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LIVRE QUATRIÈME 


CHAPITRE I. 

Cl COMMENCE LE QUART LIVRE DE MlfTRE JeAH FrOTS- 
^ SÀRT QUI PARLE DES GUERRES ET NOBLES FAITS d'ARMES 
ET ADVENUES DE FrAUGE^ d'ÂHGLETERRB ET DES pATS 
d'eNTOUR, LEURS CONJOINTS ET ADHÉRENTS^ DEPUIS L^AN 
NOTRE SEIGNEUR MIL TROIS CENT QUATRE ViflGT ET 
NEUF^ ET PRIMES (d'abÇRd) DE LA NOBLE FETE QUI TVt 

FAITE A Paris a l'entrée . et venue de la reins 
IsABEL de France femme Au roi Charles le bien 

AIMÉ ET AUSSI DES JOUTES QUI Y FURENT FAITES ET DES 
PRÉSENTS DE CEUX DE PARiS. 

A LA requête, contemplation et plaisance de très 
haut et noble prince mon très cher seigneur et maî- 
tre Guy de Châtillon comte de Blois, sire d'Avênes, 
de Chimay, de Beaumont, de Sconehove et de la 
Gode; je, Jean Froissart,presbitéri«n (prêtre) et 
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chapelain à mon très cher seigneur dessus nommé, 
et pour le temps de lors tr^orier et chanoine de 
Chimay et de Lille en Flandres, me suis de nouvel 
réveîUé et entré dedans ma forge pour ouvrer eA 
forger en la haute et noble matière de laquelle du 
temps passé -je me suis ensonnié (occupé), laquelle 
traite et propose les faits et les avenues des guerres 
de France et d'Angleterre et de tous leurs conjoints 
et leurs adhérents, si comme il appert clairement 
et pleinement par les traités qui sont clos jusques 
au jour de la présente -date de mon réveil. 

Or considérez entre vous qui le lisez, ou le lirez, 
ou arvez lu, ou orrez lire, comment je puis avoir 
sçuni rassemblé tant de faits desquels je traite et 
propose en tant de parties. Et pour vous informer 
de la vérité, je le commençai jeune dès l'âge d^ 
vingt ans; et si^ suis venu au monde avec les faits 
et les avenues^ et si, j ai toujours pris grand' plai- 
sance plus que à autre chose; et si, m^a Dieu donné 
tant àe grâces que je ai été bien de toutes parties et 
des hôtels des rois, et par spécial de riiôtel du roi 
Edouard d'Angleterre et de la noble reine sa femme 
madame Philippe de Ha jnaiit reine d'AngleleiTe 
dame d'Irlande et d'Aquitaine, à laquelle en ma 
jeunesse je fus clerc; et la servois d« beaux dittiés 
et traités amoureux; et, pour l'amour du service de 
la noble et vaillant Dame à qui j'étois, tous autres 
grands seigneurs, rois, ducs, comtes, barons et 
chevaliers de quelque nation qu'ils fussent me 
aimoient et voyoient volontiers et me faisoient 
grand profit. Ainsi, au titre de la bonne dame et à 
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ses coûtages^etaux coûtages des tiauts seigneurs, 
en mon temps je cherchai la plus grand'partie de 
laclirétienté, voire qui à chercher fait; et partout 
0VL je venois je faisois enquête aux anciens cheva-* 
^ers et écuyers qui avoient été en faits d'armes et 
qui proprement en savoient parler; et aussi à aucuns 
hérauts de crédence pour vérifier et justifier toutes 
matières. Ainsi ai-je rassemblé la haute et noble . 
histoire et matière, et le gentil comte de Blois des- 
s^s nommé y a rendu grand'peine j et tant comme 
je vivrai, par la grâce de Dieu je la continuerai; 
car comme plus y suis et plus y laboure et plus me 
plaît; car ainsi comme le gentil chevalier et écujrer 
qui aime les armes et en persévérant et continuant 
il s'y nourrit et parfait; ainsi en labourant etou« 
vrant surcette matière je m'habilite et délite (plais). 
Vous devez^'^ savoir que quand je, auteur de 
cette histoire, fus issu de l'hôtel le noble Gaston de 
Foix et retourné en Auvergne et en France, en la 
conrpagnie et route du gentil seigneur de la Rivière 
et de messire Guillaume de la Trémouille lesquels 
avoient amené la duchesse deBerry, madame Jeanne, 
de Boulogne, de-lez (près)leduc Jean de Berry sou 
mari qui épousé l'avoit en la ville de Riom en Au- 
vergne, si comme il est contenu ci'-dessus en notre 
histoire ; car à toutes ces choses je fus, si en puis 
bien parler; et |e fus venu à Paris, je trouvai legen- 


(1) Tout 06 prologue si ëlëgammeot écrit avoit été omis josqu^ki 
dans Umlet les éditions et traductions de Froissart, cependant je le 
trouve dam quatre manuscrits que j^al sous les yeux. J. Â • B. 
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tils^gneurde Coucy un de mes seigneurs «t mah- 
tres^qui nouvellement s'étoit marié à une jeune dame 
fille au seigneur et duc de Lorraine, lequel sire de 
Coucy me fit très bonne chère et me demanda des 
nouvelles deFoiz 9 deBéarn,«tdu papeClémeûtd'A'* 
vignon,et de ce mariage de Berry et de Boulogne^ 
et de un sien grand ami, un mien seigneur et maî- 
. tre aussi, le comte Beraud dauphin d^Anvergne. 
A toutes ses demandes je répondis de ce que je sça-^ 
vois et que j^avois vu, et tant qu^il m'^n sçut gré et 
me dit: « Vous en vie«drez avecques moi. Je m'en 
vais en Cambrésis en un châtel que leroi m'a donné 
que on appelle Crevecœur. Cest à deux lieues de 
Cambray et à neuf lieues de Yalenciennes. » — 
f( Monseigneur, dis-je, vous dites vérité. » Je me 
mis en sa route et compagnie et sur le chemin il me 
dit que Févêquede Bayeux, le comte de Saint-Pol, 
messire Guitlaumede Melunet messire JeanleMer- 
cier étoient à Boulogne envoyés de par le roi de 
France et son conseil Et d^autre part se tenoient à 
Calais d«par le roi Richard d'Angleterre Pévequede 
Durham, ra«ssire Guillaume de Montagu, le comte 
de Salsebrin (Saiisbury),messireGuillaumedeBeau- 
camp) capitaine de Calais, messire Jean Clauvon, 
messire Nicole de Graworth(Dagworth) chevaliers 
et chambellans du roi d'Angleterre et Richard Ro- 
haie clerc et docteur en lois ^'l Ëtse sont là tenus 

(i) Tous les pleins ponyoirs donnas aax ambassadeurs 4es deoz cours, 
toat rapport ^s«n entier, aussi bien que Je traifcé de paix f dans les Fœdera 
Je Ify-mer, aux aanées 1 588 et 1389. On j voit que les pléaipo'entiaires 
français étoient : Ntchol , ëvéi{ue de Ba jeux , Waleran^ comte de Ligny et 
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pbis. d^Un mois, les uns à Boulogne les autres à Ca- 
iai&y attendant aniliassadeurs du royaume d'E- 
cosse qui pas n'etpient venus n'a pas six jours, cap 
moacousin^de saint Pol, m'en a écrit et ^ le roi de 
France envoyé devers le roi d' Ecosse et son conseil 
pourquoi il prit trêves; car les Anglois ne veulent 
donaer nulles trèves.si les Escotjr (ÊcossQis)ne sont 
enclos dedans. » 

Ainsi chevauchant nous vînmes à Crevecœur; et 
là fus de-lez (près) lui trois jours, tant queje fus 
fieposé et rafraîchi, et puis pris congé, et vins à Ya- 
lenciennes;, et là fus quinze jours; et puis m'en, 
partis et m'en allai enHollande voir mon gentil maî- 
tre et seigneur le eomte de Blois; et le trouvai à 
Ëscounehove^'^; et me fît très bonne chère et me^ 
demanda des nouveltes. Je lui en dis assez de cel- 
les que je sçavoîis. Et fus de*Iez (près) lui un mois, 
que là que à la Gode, et puis pris congé pour re- 
tourner en Franco et pour savoir la vérité de ce 
parlement qui se tenoit à Lolingben des François 
et des Anglois, et aussi pour être à une très npblie 

da St. Pol) Raoul, 9îr«deRa3Enet<aI, chambellan do roi de Fraoce, malin 
Jf an Fanart Vidame de Rennefi, maître Yveà de Martraii, archidiacre 
deDirondaos Pë^iise deLaDgres, maître Pierre Frearel, maigre des 
req«éte5 , Lancelot de LoDguilIers, sire d^Aogodessant, le sire deKem- 
bures et le sire de Disques. Les plénipotentiaires Aoglois étoient: Vé^è^ 
que de Durham , William de Btaochamp ^capitaine de Calais, Jean Deve- 
roQz, séDéchal de Phôtel du roi d*Ângleterr«, Jean Clan?owe, If ioolas 
Daggworth et maître Richard Rowhale, clerc et docteur eu lois* Wil* 
liam de Montagu, comte de Sarisbirs (Salislmrj) est adjoint k ces fondés 
de ponvoirs dans un aatre acie sur la ecMofirmatioD des trêves , daté du 1 4 
maii^Sg. J. A. B. 
(i)Sohocuhoven. Je A. B.. 
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fêle qui devoit être en la ville de Paiis à la pre^ 
mière entrée de la roine (reine) Isabel de France 
i|ui encore n'j aroit point entrév Pour savoir lefond 
de toutes CCS choses y je m'en retournai parmi Bra- 
bant , et fis tant que je me trouvai à Paris huit jour» 
avant que ki fête se tîu*t ni fit, tant eus-je de poirr- 
véances des seigneurs de France et d'Ecosse qui 
étoient venus au Parlement. Si m^acoinfai de mes- 
sire Guillaume de Me}un qui m'en dit toute l'or- 
donnance, et comment le comte de Saint-Pol étoit 
passé outre en Angleterre pour voir le roi Richard 
son seronrge (beau-frcre) et pour conformer la 
trêve qui étoit donnée trois ans. « Mais il ^ra ici, 
comment que ce soit,,à noire fête. » 

Je demandai au ditmessire Guillaume de Melun 
quels seigneurs d'Ecosse avoient été à ce parlement, 
et le demandois pour tant que en ma jeunesse je 
fus en Ecosse et cherchai* tout le royaume d'Ecosse 
josques à la sauvage lîcosse ^''; et eus en ce temps 
que |e y fus et demeurai en. la cour du r^i David 
d'Ecosse, la connoissance de la greigneur (majeure) 
partie des barons et chevaliers. 11 me repondit et dit: 
If PËvêquede Bredanne^'^y a été, messire Jakemes 
et messire David de Lindesée ^^^ et messire Gautier 
de saint Clar ^^\ » Je mis tout en retenance et puis 


(t) Cestkdire le paj«>jnoiitBfDei]Z,cB langue ttii^le\$e,JIighiûiid4, 

J. A. B. 

. (3) L^ë vé qii« d^Abe r rle?n. J r . A • B. 

(3) Jame» et DaTÎd de Lindray» J. A. B» 

(4) Le plus beau manuscrit de Froiasart de la bibliothèque d» Musée 
brilamiicpie, idoDue au Heu de oei noma oenx d^Archibsld et de Gnil- 
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entendisàécrire.et registrer tout ce que je vis et ouïs 
dire de vépité que avenu étoit à la fête, à l'entrée 

_ »» 

et venue à Paris de la reine Isabel de France dont 
l'ordonnance aipsi s'ensuii* 

Le dimanche* vingtième- jour du mois d'août ^'' 
qui fat en Fan- de grâce notre seigneur Ini^ trois 
cent quatre vingt et neuf , avoit tant dépeuple de- 
dans Paris* et dehors que merveille étoit du voir; 
et ce dimanche, à heure de relevée fut l'assemblée 
faite en la ville desaint Denis des hautes et nobles, 
dames de France qui la reine dévoient accompagner 
et des seigneurs qui les litières de la reine et des da- 
mes dévoient adestrer (accompagner). Et étoient des> 
bourgeois de Paris douze cents tous^àchevaLet sur 
les champs rangés d'une part du chemin^ et de l'au- 
tre part, parés et vêtus tous d'un parement de gon- 
nés (robes) de baudequin ^"^ vert et vermeil. Et en- 
tra lu reine Jeanne et sa fille la duchesse d'Orléans 
premièrement en Paris, ainsi que une heure après 
nonne, en Ktière couverte, bien accompagnées de- 
seigneurs; et passèrent parmi la grand' rue saiuit 
Denis; et vinrent au palais; et là les attendoitle 
roi. Et pour ce jour ces deux dames n'allèrent plus 
avant 

Or se mirent la reine de France et lesautres da- 
mes au chemin; la duchesse de Berrj, la duchesse 


lanme de Lindsay et de Jean de St( Clair. Les aote» rapportés par Bjmer 
MiiMit meotion que du cardinal de Glasgow et de Té? é(|iii de Dumbar. . 
J^ A. B. 

( i) Les registres do parlement dibcnt le la août. J. A. B; 

(a) Drap fait de fil d^os et de ioîa* J. A. B. . 
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de Bourgogne, la duchesse de Touraine, la da^ 
chesse de Bar, |a comtesse de Ne vers, la dame de 
Goucy, et toutes les dames et damoiselles^et par or- 
donnance^et avoient toutes leurs iitières pareilles si 
richement aournées (ornées) que rien n'y failloit. 
Mais laduchessede Touraine n'^a voit point de litière 
pour lui (elle) différer des autres, ains (siais) étoit 
sur un palefroy très richement aourne(orné)^ etche- 
vauchoit d^un lez (côté) et tout le. pas; et n'ai- 
loient les chevaux qui les litières mes oient,, et les. 
seigneurs qui les adextroient, que le petk pas. 

La litière de la reine de France étoit. adextrée- 
( accompagnée) du duc de Touraine et du duc de 
Bourbon au premier chef; et étoient euxsixsei^ 
gneursqui tenoientà la litière de la reine de France... 
Je vous ai nommé les premiers; secondement et au 
milieu tenoient et adextroient la litière le duc de 
Berry et le duc de Bourgogpe; et à la litière der- 
rière messire Pierre de Navarre et le comte d'Ostre- 
vant. Et je vous dis que la litière de la reine étoit 
très riche et bien ornée et toute découverte. 

Après venoit sm un palefroi très bien et riche- 
ment paré et orné et sans litière , la duchesse de 
Berryjet étoit adextrée et menée du comte de la. 
Marcheetdu comte dcNevers^et alioient tout souef 
(doucement) le pas^ et aussi faisoient ceux qui con- 
duisoient les litières. 

Après venoient en litière toute découverte ma- 
dame de Bourgogne et Marguerite deUainaut com- 
tesse de Nevers sa fille; et étoit la litière menée et 
et adextrée de messire Henry de Bar et du comte de 
de Namur le jeune nommé messire Guillaume. 
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Après venoit^eii litière toute découverte derrière^ 
madame d'Orléans. Colt eucore étoit la duchess^e 
d.*0rléaas sur uil palefroi trèss bien et richement 
paré devant la duchesse de Bar et sa fdie, fille au sei- 
gneur de.Coucyj et menoient ma dite dame d'Or- 
iéaas messize Jaquem^es de Bourbon el mesitre Plii- 
lippe d'Artois. 

Après renoiant les autres dames dessus nommées, 
ta duchesse de Bar et sa fiUe^et étoient adextrées 
de messire Charles delà Breth (Albrçt)et du sei- 
gneur de Coucj?:. 

Des autres dam£s et damoiselies qui venoient 
derrière,. sur chars couverts et sur palefrois, n'est- 
il nulle mention, et des chevaliers quilles sui^^oient 
Et vous dis que sergents d'armes et officiers du 
roi étoient tous embesognés à faire voie et rompre 
la presse , et les gens. Tant y a voit grand peuple 
sur les rues- que il sembloit que .tout le monde fut 
là mandé. 

A la première porte de saint Denis, ainsi que oa 
entre dedans Paris,etqueon dità la bastide ,javoit 
un ciel toutestellé (étoile), et dedans ce ciel jeunes 
enfants appareillés et mis en ordonnance d'anges, 
lesquels enfants chantoient moult mélodieusement 
et doucement Et avec tout ce il y avoît une image 
de Notre-Dame qui tenoit par figure son. petit en- 
fant lequel enfant s'ébattoit par soi à un moulinet 
fait d'une grosse noi& , çt étoit haut le ciel et armoyé 
très richement des armes de France et de Bavière à 
un soleil d'or resplendissant et donnant ses rais. 
Et cil (ce) soleil d'or rayant étoit la devise du roi 
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et pour ]a: fête des joûtes^'\ Lesqudles ckoseslar 
reine de France et les damesi, en passant outre el^ 
dessous la porte^ virent ;noult volontie¥s;,et>a^ssi» 
firent toutes gens qui par là passèrent. 

Après, ce vu^Ja reine de France et les daines vin^- 
renttoulrle petit pas devant la fontaine enlarue^ 
saint Denis, laquelle étoit toute couverte et parée^ 
sur un drap de fin azur, peint et semé de fleurs de 
lis d'or, ettespiliersqui en^rironnoiënt la fontaine* 
armoyés des âmes de- plusieurs hauts et notables^ 
seigneurs du royaume de France; et donnoitcette.^ 
fontaine par ses conduits claret et piment ^'^ très 
bon et par grands rieus (ruisseaux) j et avoit là, au- 
tour de la fôntaine> jeunes filles très richement^ 


( i) Louis XIV prit aussi la même deyîse a^ec la légende: Neeplurihus , 
impur, %J. A.* F. 

(a)Lec^rreC eiU piment Soient des Tins dti liqaears. Piment ^Uit le 
nom général qui désignait la liqueur dans laquelle entraient les ëpice- . 
ries et les aromates d^Asip. Les deux sortes de piment les plus usitées 
étoient le clairet eil^hjj^ocr as, S}a appelait yin clairet celui quin^était 
nirou^e ni blanc^. Le c/airet quHl ne-fautp^s confondre avec le- vins 
clairet, se £iisoit avec cette sorte de Tin etdii 0)ieK..(c Si aucun, dit 
» Boutillif r 'dans sa somme rurale, av^oit fait clatvt de son vin et d^autre 
» miel , sacbexque celui qoia fait la cliose,eD^oit être le sire. «L'^hjrppo- 
cras se faisoit arec tontes sortes-de^yinsete^général arec du TÎndeGcéoe.. 
Voici la recette qu^ Armand de Villeneuve, célèbre médecin du troi- 
sième Siècle, donne pour I^jppocra^.n Prenez cubébes ,cl6uz de giroflfle^ 
» lloix muscade, raisins secs, de chacun trois onces; ea^eloppes le tout 
» dans u]\ linge; faites le, bouillir dans trois litres de bon vin jusqu^àce- 
» qu'elles soient réduites k deux et ajoutez du sucre, » L'^fajppoocas étoit 
particulièrement estimé et se buvoit k jeèn. Jusqu^k la fîta du dernier siè- 
cle il étoit d^nsage d^ea distribuer des flacons k l»€oar. Olivier deSerre 
(Thélitre dVgriculture. t. 2. p. 6k3 et suiv. ) donne. plusieurs recette» 
pour faire riiyppocras. (Voycx Legrand d'Aussy J Vie privée des Francoia 
t. 3. P. 65 et suiv. J. A* &. 
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ornées, et sur leurs che£s chapeaux d^or boas et 
ricfaes lesquelles diantoient très mélodieusement. 
Douce chose et plaisante étoit à Pouïr! Et tenoient 
en leurs mains hanaps ^'^ d'or et coupes d'or ; et 
oSroient et donnoient*à boire à tous ceux qui boire 
vouloient Et en passant devant elles, la reine de 
France s'arrêta et les regarda, moult volontiers et 
se réjouit de l'ordonnance^ et aussi firent toutes 
les autres dames et damoiselles et tous ceux et 

celles qui les virent.. 

Apres, dessous le moutier de la trinité, sur. la rue 
avoit un escharfaut (échafaud)^ et sur l'es<^arfaut 
UDchâtelyet la au long de l'escharfaut étoit ordonné 
le pas du roi Sal:-Hadin et tous faits de personnages, 
les Chrétiens d'une part elles Sarrasins d'autre part^ 
et là étoient, par personnages, tous les seigneurs de 
nom qui jadis au pas Sal-Hadin furent, et armoyés 
de leurs armes, ainsi que pour le temps de adonc ils 
s^armoient; et un petit en sus d'eux, étoit, par per- 
sonnage, le roi de France, et en tour de lui douze 
pairs de France- et tous armoyés de leurs armes. Et 
quand la reine de France fut amenée si avant en sa 
litière que devant l'escharfaut où ces ordannances 
étoient, le roi Richard ^'^ se départit de ses compa- 
gnons et s'en vint au roi de France et demanda 
congé pour aller assaillir Tes Sarrasins et Te roi lui 
donna. Ce congé pris, Te roi Richard s*èn retourna 
devers ses douane compagnons, et lors se mirent en 


( i) Grandes ooapes. J. A. B. 

(aj Le personnage qai rcprésentoit Ricbard caeur de Lion. J. A. B. 
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ordonBanee et allèrent incontinent assaillb Iç roi$ 
Sal-Hadin el ses Sarrasins; et là y eut par. ébatte- 
ment grand'bataille^^etdura une bonne espace; et 
tout ce fut vu moult volontiers. 

Et puis passèrent outre et vinrent à la. seconde- 
porte dfe Saittt Denis ^'l et là y avoit un cliâtel, 
ordonné), si comme à la première porte^ et un ciel nu 
et tout estellé (éloilé) très richement, et Dieu, par 
figure, séant en, sa majesté, ..le père, le fils et le saint 
esprit;. et là, dedans ce ciel, jeunes enfants de chœur 
lesquels chantoient moult doucement en formes 
d'anges, laquelle chose on véoit et oyoit moult vo-» 
lontiérs. Et à ce que la reine passa dedans sa litière 
dessous,, la, porte de paradis ouvrit et deux anges, 
issirent hors, en eux avalant; et tenoient en leurs 
mains une très riche- couronne d'ôr garnie de pier- 
res précieuses, et la mirent les deux anges et l'àssi-. 
rent moult doucement sur le chef de lai*eine,en 
chan tant tels v ers : 

Dame enclose entre fleurs de lis,. 
Roïne êtes vous de Paris 
De France et de tout te pays. 
jXous en râlions en paradis. 

Après trouvèrent les seigneurs et les dames devant 
la chapelle Saint Jacques un escharfaut (échafaud) 
fait et ordonné très richement, séant au dextre^ ainsi 
comme ils j allpient et étoient, Ledit escharfaut cou-^ 

(i) Denis Sauvage dît '({ne cette seconde porte appelée U porte aux. 
peintres fut démolie sons François I^. J. A« &. 
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"vert de draps de haute fice et encourtiné à manière 
d'une i^kambre; et dedans CQtie chambre a voient 
hommes qui soanoient une orgue moult douce- 
ment Et sachiez que topute la grandVue Saint Denis 
étoit couverte à ciel de draps camelots et de soie 
si richement comme si on eut les dtaps pour néant 
ou que on fût en Alexandrie ou à Damas. 

£t je y auteur de ce livre, qui fus prés^t à toutes 
ces choses, quand j'en vis si grand 'foison, |e me 
merveillai oùl'on en a voit tant pris^ et toutes les 
maisons , a deux côtés de la grand'rue Saint Denis 
jusques en Châtelet voire jusques au grand pont de 
Paris ^'^ étoient parées et vêtues de draps de haute 
lice de diverses histoires, dont grand'plaisance et 
oubliance étoit au voir; et ainsi tout le petit pas 
s'e.n vinrent les dames en leurs litières et Jes sei- 
gneurs qui les menoient jusques à la porte du châ- 
telet de Paris; et là s'arrêtèrent pour voir autres 
belles ordonnances que ils trouvèrent devant la 
porte. 

A la porte du chatelet de Paris avoit un châtel 
ouvré et charpenté de bois et de guérites faites aussi 
fortes que pour durer quarante ans; et là avoit, à 
chacun des créneaux, un homme d'armes armé de 
toutes pièces, et sur le châtel un lit paré et or- 
donné et encourtiné aussi ridiement de toutes 
choses comme pour la chambre du roi. Et étoit appelé 
ce lit, le lit de justice; et là en ce lit, par figure et 
par personnage, gissoit madame Sainte Anne. 

(i) Poul Notre-Dame. J. A. D. 
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Au plaln de cechâtélqui étoit contenant grand'es- 
pace avoit une garenne etgraad^ foison de ramée^ 
et dedans la rainée grand'foison de lièvres, de con- 
nils (lapins) et d'oisillons qui voloient hors et y 
revc^ient à sauf garant pour la doute du peuple 
qu'ils véoienl. Et de ce bois et ramée, du côté où 
les dames vinrent, issit un grand blanc cerf devers 
le lit de justice. D'autre part issirent hoi^ du bois 
et de la ramée un lion et un aigle faits très propre- 
ment^ et approchoient fièrement ce cerf et le lit de 
justice. Lors issirent bors du bois etdelaraméê 
jouBes puoelles^ environ douze, très richement 
parées ^n chapelets d'or, tenant épées toutes niïcs 
en leurs mains, et se mirent entre le cerf et Pàigle 
et le lion et montrèrent que à l'épée elles vouloient 
garder le cerf «t le lion de justice; laquelle ordon- 
nance la reine et les dames et les seigneurs virent 
moult volontiers; et puis passèrent outre en appro- 
chant le grand pont de Paris, lequel étoit couvert 
et paré si richement que rien on n'y sçût ni pût 
amender, et couvert d'un cFel estellé (étoile) et de 
vert et de v^meil samis. Et jusques à l'église Notre- 
Dame étoient les ru«s parées; etquand les dames 
eurent passé le grand pont de Paris ^'^ en approchant 
la grand'église Notre-Dame il étoit jà tard, car les 
chevaux et ceux qni les dames menoient en les li- 
tières n'alloientni avoient allé, depuis qu'ils dépar.. 
tirent de Saint Denis, que le petit pas. 

Le grand pont de Paris étoit tout au long cou^ 

« 

(i) Aujourd'hui pout Notre-Dame. J. A. B. 
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vert et estdlé (étoile) de vert et de blanc cendal ^'^; 
€t avant que la reine de France, les dames ni les 
seigneurs entrassent dedans l'église Notre*Dai»e, 
elle «trouva sur son chemin autres jeuK qui graqde- 
inent iui vinrent à plaisance. Et aussi firenuils â 
tous ceux et celles qui les virent; et Je vous dirai 
que ce fut. 

Bien un mois dievant 4a ¥en'u6 de la reine ea 
Paris un maître engigneur^''^ d'appertise et de la na- 
tion de Genève, sus Ja>haute tour de 1-égIise INotre- 
Dame de Paris «et tout au plus haut, a voit attaché 
une«corde; laquelle corde comprenoit moult loin et 
par dessus les maisons; et s'en venoîl tout haut, et 
étoit attachée sur la plus haute maison du pontSaint 
Michel; et ainsi comme la reine et les autres dames 
passoient et étoient en la grand'rue Notre4)ame, cil 
(ce) maître, pour ce que il étoit tard, portant deux 
cierges ardents en ses mains issit (sortit) hors de 
son escharfaut (échafaud) lequel étoit fait sur la 
haute tour de Notre-Dame et s'assit sus celle; et 
tout chantant, sus la corde il s'en vint au long de 
la grand'rue; dont ciîs (ceux) et celles qui le 
véoient s'émerveilloient comment ce se pouvoit faire 
et cil (celui-ci) toujours portant les deux cierges al- 
lumés, lesquels on pouvoit voir tout au long de 
Paris et au dehors de Paris deux ou trois lieues loin 
moult fit d'appertises; tant que la légèreté de lui et 
»es œuvres furent moult prisées ^^\ 

(i) Sorte à'é'.offe fort estîiace alors. T. A. B. 

(2) iDgéaienr. laveotenr. J. A. B. 

(3) Cette même circoofitance est rapportée par les grandes Chrooiqves 
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£n devant Féglîse Notre-Dame, en la place, Té^ 
vêque de Paris étoit revêtu des armes notre sei- 
gneur, et tout le collège aussi où moutt avoit grand 
ctergéj et Ik descendit la reine; et la mirent jus et 
hors de sa litière les quatre duc ({lû là étoient Ber* 
ry, Bourgogne, Touraine et Bourbon. Et pareille- 
ment toutes les autres dames furent, mises hors de 
leurs litières, et celles qui à cheval étoient jus de 
leurs palefrois j et par ordonnance elles entrèrent 
en l'église, l'évêque et lei:lergé devant qui clian- 
toieht haut et clair à la louange de dieu et de la 
vierge Marie. , . 


de St. Deais, avec quelques aatres détails. Voici le récit des grandes 
chroniques. 

« L*aa 1 389) le roi voulut qae la reine sa femme entrât à Paris, et 
ce il fit notifier el k savoir à ceux de la ville de Pans afin qu'ils se prép«- 
rasseat. Et furent toutes les rues tendues par lesquelles elle devoit passer, 
et y avoit k un chacun carrefour, diverses histoires et fontaines jetant 
eau, vin et lait. Ceux de Paris allèreot au devant arec le prévôt des 
mardiands k grand^multitude dé peuple criant: NoëL Le poot des chan* 
ges par o2k elle passa étoit fout tendu d*uu taffetas bleu k fleurs de lys 
d^or. Et y avoit un homme assez léger, habillé en guise d^un ange, lequel 
par engins s^en vint des tours de Notre-Dame k l'endroit du dit pont, et 
y entra par une fente de la dite couverture k Tbeure que la reinp passoit 
et lui mit une belle couronne sur la tête, et puis par les habillements qui 
étoient faits, fut retiré par la dite fente comme s^il s^en retournât de soi- 
même au cieJ. Devant le grand Gbâtelet avoit un beau lit tendu et bien 
ordonné de tapisserie d^azur k fleurs de \ys d^or, etdisoit-on qu^il étoit 
fait pour représentation du lit de justice, et étoit bien grandement et 
richement parc et habillé. . Et au milieu avoi* un cerf bien grand de la 
mesure de celui du palais, tout blanc, fait artificiellement, les cornes 
dorées^ une couronne d^or au col, et étoit tellement fait et composé, 
qu^il y avoit un homme qu^on ne véoit point qui lui faisoit remueriez 
yeux et tous les membres, et au cou lesarmtsdu roi pendues, u^estk sa- 
voir, Técu d''azur a trois fleurs de lys d^ot bien richement fait, et sur le 
lit, auprès le ceif, aux pieds de devant dextre, fit prendre an oerfrépée, 
et la tenoit toute droite et la &isoit trembler. I. A. B. 
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La reine de Fraiiee fut adextrée et menée parmi 
FigUse ejt le chœur jusques au grand autel et là se 
mit à genoux et fit les oraisons, ainsi que bon lui 
sembla, et donna et offrit à la trésorerie de JSfotre- 
Dame quatre draps d'or et la belle couronne que le$ 
anges lui avoient posée sur le chef à la porte de 
Paris en entrant, si comme il e»tici dessus 4iK)ntenu; 
et tantôt furent appareillés messire Jean de la Ri-^ 
vière et messire Jean le Mercier qui lui en baillèrent 
nne plus riche assez que celle ne fut, et lui assirent 
sur le chef révêque de Paris et les quatre ducs dessus 
nomiQés. 

Tout ce fait, on se mit ^n retour parmi l'église; et 
furent la reine et les dames remises sur 4eurs litières 
comme devant^et là avoit plus de cinq cents cierges 
ardents tous, car il étoit jà tard. Si furent en tel arroi 
amenées au palais de Paris où le roi étoit, et la reine 
Jeanne, et la duchesse d'Orléans sa fille qui là les 
attendoient. Et' là descendirent les dames jus de 
leurs litières et furent menées chacune à soiiordon- 
nance en chambres parties mais les seigneurs re- 
tournèrent à leurs hôtels après les danses ^'\ 


(i) Il estëtoonant qae Froîssart qai étoit si ami de toutes las aventnref 
(pi avoient un air nnpea romanesque, n^ait pas rapporté ranecdoie 
suivante que je tire des Grandes Chroniques de Sf. Deniis. 

(c Au roi fut rapporté que on faisoit les dites préparations . et dit k Sa- 
voîsy, un de ceux qui étoienl le plus près de lui : a SaToijsy , je te prie que tu 
montes sur mon bon cheral , et je monterai derrière toi; et nous habillons 
tellement qu^ou ne nous connoisse point; et allons voir Centrée de ma 
femme. » Et combien qae Savoisy fit son devoir de le démouvoir, toute- 
fois, le roi voulut et lui commanda que ainsi fût fait. Si fitSavoisy ce 
que le roi lui avoit commandé, et se déguisa le plus bel quM put, et si 
monta sur un fort cheral, le roi derrière lai. Et ainsi s^en allèrent par la 

, FROISSART. T. XII. 2 
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A lendemain I le lundi, donna le roi àdmer 
en le palais de Paris aux dames dont il j 
avoit très grand^ foison. Et à heure de haute messe 
la reine de France fut adextrée et amenée des 
quatre ducs dessus nommés en la sainte cha- 
pelle du palais, et fut à la messe sacrée et en- 
jointe, ainsi commeceine de France le doit être, et 
fit Toi&ce de la dite messe l'archevêque de Rouen 
qui pour lors s'appeloit messire Guillaume de 
Viane (Vienne) 

Après la messe, qui fut bien chantée et solemnel- 
lement, le roi de France et la reine retournèrent en 
leurs chambres et toutes les dames aussi qui cham- 
bres en le palais a voient. Assez tôt après le retour 
de la mess^ le roi et la reine de France entrèrent en 
la salle et toutes les dames. 

Tous devez savoir que la grand' table de marbre 
qui continuellenient est au palais ni point ne se 
bouge étoit renforcée d'une grosse planche- de 
chêne épaisse de quatre polz (pouces), laquelle 


yille en dÎTers lieax et se avi^cèrent poar veoir au GL&telet h Pheure 
que la reine pasM)it^ où il y avoît moalt de peaple et grand^res^e , et se 
boata Savof»y le plus prés (jo^il put. Et y aroit fbisoa de sergents de 
tous c6tës k grosses boolaies, lesquels pour défendre la presse qu^on ne 
fit nulle yiolence an lit où ëtoit le crrf , frappoient d^nn coté et d'autr« 
de leurs bonlaies, bien et fort. Et s^efforçoieot toujours d^approcher le roi 
et SaToisy. Et lés sergents qui ne connoissoient le roi ni Sa voisy frap- 
poient de leurs boulaies s\tr eux , et en eut le roi plusisurs coups et 
horions sur les épaules bien assez- Et au Foir en la présence des dames 
et difmoiselles , futU chose sçue et recitée; et s^en commença-^-on bien 
k farcer et le roi même se farçoit des hocipns quHl avoit reçu9. » 
J. A. B. 
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table étoit couverte pour dîner sus. En sus de la 
grandHable, encontre un des piliers, étoit le dres- 
soir du roi, grand, bel et bien paré, couvert et orné 
de vaisselle d'or et d'argent et bien cojivoité de plu- 
sieurs qui ce jour ]e virent. Devant la table du roi, 
toutau long descendant avoit unes bailles(barrièces) 
de gros nierrien par raison à trois entrées; et là 
étoient sergents d'armes, huissiers du roi etmassieis 
moult grand' foison qui les entrées gardoientàla fin 
que nul n'y entrât si il n'étoit ordonné pour servir à 
table. Car vous devez savoir, et vérité fut, que'en la 
dite salle avoit si grand peuple et telle presse de 
gens que on ne se pouvoit. retourner fors à grand' 
peine. Ménestrels étoient là à grand' foison qui ou^ 
vroî^nt de leurs métiers de ce que chacun sa voit 
faire. Le roi, prélats et dames lavèrent. L'on s'assit 
à table; et fut l'assiette telle. Pour la haute table du 
roil'évêque deNojon faisoit le chef, et puis Pévêque 
de Langres; et puis delez (près) le roi l'archevêque 
de Rouen. Et puis le roi de France qui séoit en un 
surcottout ouvert de vermeil veluel(velours)fourré 
d'hermine, la couronne d'or très riche sur son chef. 
Après le roi, un petit en sus, séoit la reine de 
France, couronnée aussi de couronne d'or moult 
riche. Après la reine séoit le roi d'Arménie ^*\ et 
puis la duchesse de Berry, Qt puis la duchesse de 
Bourgogne, et puis la duchesse deTouraine,et puis 
madame de Neveis, et puis mademoiselle Bonne de 


(i)-Ijé(m VI Je la famille d«l lu^gnan. Voyex aote Ir«. p. I«r. t. 10. 
de Froissart. J. Â. B. 

2* 
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Bar, et puis la dame de (>oucy ,«t puismadeipoîselie 
Marie de Harcourt Hus n^en y avoit à la haute 
table du roi fors encore, tout dessous, la dame do 
Sully femme à messire Guy de la Trimouille. 

A deux autres tables» tout enviroB le palais y 
séoient plus de draq-ccnts damoiselles ^mais la presse 
y étoit si grande que à peine ne les put-on servir. 
Des mets qui étoient grands et notables, ne vousai-je 
quefairede tenircompte; mais j^vousparlerai des en- 
tremets qui y furent, qui si bien étoient ordonnés 
que ou ne pourroit mieux; et eût été pour le roi et 
pour les dames très grand^ plaisance à voir si cils 
(ceux) qui entrepris avoient à jouer pussent avoir 
joué. 

Au milieu du palais avoit un château ouvré et 
charpenté en carrure de quarante pieds de haut et 
de vingt pieds de long et de vingt pieds d'aîlej et 
avoit quatre tours sur les quatre quartiers; et une 
tour plus haute assez au milieu du châtel ; et 
étoit figuré le châtel pour la cité de Troie la 
grand' et la tour du i^ilicupour le palais de Ilion. 
Et là étoient en pennons les armes des Troyens, 
toiles que du roi Priam, du preux Hector son fils et 
de ses autres enfants, et aussi des rois et des prin- 
ces qui enclos furent en Troie avecques eux. Et 
alloit ce châtel sur quatre roues qui tournoient 
par dedans moùlt subtilement. Et vinreitt ce châ- 
teau requerre (attaquer) et assaillir antres gens 
d'un lez (côté) qui étoient en un pavfllon, lequel 
pareillement alloit sur roues cou vertement et sub- 
tilement, car on ne véoit rien du mouvement; let là 


\ 
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«toieutles armoiries des rois deGrèce,eid^aiIIeurs 
^tti mirent le siège jadis devant Troie. Encaré 
jravoit, si comme en leur aide, une nei: trèspro- 
preHient faitc,Qà bien pouvoient être cent hommes 
d^àrmesf et tout par l'^art et engin des roue&se mou- 
v.o£entces trois choses flécha tel, la nef et le pavil- 
lon*. Kl eut de ceux de la nef et du pavillon grand 
assaut d'un le;& (côté) à ceux du châtel, et de ceux 
du châtel aux dessus dits grand* défense. Mais 
Pébattement ne put longuement durer pour la cause 
de la gfand^'presse de gens qui l'environnoient. Et 
là eut des gens par la chal<sur échauffés et par presse 
moult oiésaisés. Et fut une table séant au lez (côté) 
devers Fhuis de parlement où grand^foison de dames 
et damoiselles étoient assises, de force ruée parterre^ 
et convint les dames et damoiselles qui y séoient 
soudainement et sans arrojr lever par l'échau£i 
fement de la pressé et.de la grand' chaleur qui étoit 
au palais. La reine de France fut sur le point d'être 
moult mésaisée; et convint une verrière (fenêtre) 
rompre qui étoit derrière li (elle) pour avoir veut et 
air. La dame 4eCoue)r fut pareillement trop fort me- 
saifsée. Le roi de France s'aperçut bien de cette af 
faire; si commanda à cesser. On cessa et furent les 
tables levées et abattues soudainement , pour les 
dames et damoiselles être au large. On se délivra de 
donner vin et épiées. Et se retrait (retira) chucutt et 
chacune tantôt que le roi et ta reine furent retraits 
en leurs chambres. Aucunes dames demeurer enjt au 
palais et aucunes s'en retournèrent en leurs hôtels en 
la ville pour être mieux à leur aise, car elles aV(»ent 
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été de chaleur et de presse trop fort grevées. La 
dame de Coucy retourna à son hôtel et là se tint 
jusques sur le tard. 

Sur le point de cinq heures, la reine de Franec 
accompagnée des duchesses dessus nommées, se dé^ 
partit du palais de Paris et s^en vint en sa litière 
découverte parmi les rues au plus long, et les dames 
aussi en leurs litières et sur leurs pallefrois, et vin- 
rent à Phôtel du roi que ou dit Saint-Poi sur Seine. 
En k compagnie de la reine et des dames avbît 
plus de mille chevaux. Et le roi de France entra 
en un bâtel sur Seine au palais, et se fit anavier ^'^ 
parmi la rivière jusques à SaintPol^ auquel hôtel 
de Saint-Pol, pourquoi qu'il soit grand assez et bien 
amanandé (habité), on avoit fait faire en la cour qui 
contient grand'place, ainsi que on entre ens par la 
porte de Seine, et charpenté une très haute salle 
laquelle étoit toute couverte de draps écrusde Nor- 
mandie, lesquels draps on avoit fait venir de plu- 
sieurs lieux; et les parois étoient parées et couver- 
tes à l'environ de draps de haute lice d'étranges his- 
toires lesquelles on véoit moult volontiers; et de- 
dans cette salle donna le roi à souper aux dames, 
mais la reine demeura en ses chambres et là soupa; 
et point ne se montra cette nuil. Et les autres da- 
mes, le roi et les seigneurs dansèrent et s'ébattirent 
toute la nuit jusques sur le point du jour que lé^ 
fêtes cessèrent ; et retournèrent chacun en son lieu 
pour dormir et reposer^ car bien étoit lieure. 

(i)Gondaire par eau. J. A. B. 
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Or vous vueil parler des dons et des présents que 
les Parisiens firent le mardi devant dîner à la reine 
de France et à la duehesses de Touraine qui nou- 
vellement étoit venue en France et issue hors de 
Lombardie, car celle étoit fille au seigneur de Mi- 
lan f et l'avoit el\cet an même épousée le duc Louis 
de Touraine; et encore n'avoit la jeune dame, ^ui 
s^appeloit Tal^ntine, entré en la cité deParis quand 
elle y entra premièrement en la compagnie de la 
Teine de France; si lui dévoient les Bourgeois de Pa- 
ris par raison sa bien venue. 

Vous devez sçavoir que le mardi, siir le point de 
douze beures, vinrent les bourgeois de Paris, en- 
viron quarante^ tons des plus notables, vêtus d'uns 
draps tous pareils à l'hôtel du roi à saint-Pol, et ap- 
portèrent ce présent qu'ils firent à^la reine tout au 
Ion g de Paris. Et étoit le présent en une litièr^itrès 
richement ouvrée; et portoient la litière deux forts 
homme«^ ordonnés et appireiliés très proprement 
comme hommes sauvages, et étoit la litière cou- 
verte d'un ciel fait d'un délié crêpe de soie p«rquoi 
tout parmi on pouvoit bien voir vies jojaux qui sur 
la litière étoient Eux venus à saint-Pol , ils se adres- 
sèrent premièrement devers la cbambre du roi qui 
étoit tout ouverte et appareillée pour eux recevoir, 
car on sa voit jà bien leur venue; et toujours est 
bien venu qui apporte Et mirent les bourgeois qui 
le présent firent la litière jus sur deux tréteaux en 
my (milieu^ la chambre, et se agenouillèrent deva»t 
le roi en disant ainsi:. « Très char sire et noble roi, 
vos bourgeois de Paris vous présentetit au joyeujL 


!i4 LES CHRONIQUES (i5895 

avèneméiiC de.votre règne toas ces jojaux qui sont 
sur cette litière « .^ « Grand mercj, répondit le 
roi, bonnes gens, ils sont beau^c et riches. » Donc se 
levèrent les bourgeois et se retrairent (retirèretit) 
arrière, ce fait, prirent congé et le roi leur donna. 
Quand ils furent partis, le roi di^à messire Guil« 
latime des Bordes et à Montagu qui étoient de-lez 
(près) lui: « Allons voir de [dus près 1^ présents 
quels ils sont. » 

Ils vinrent jusques à la litière et regardèrent sus*. 

Or vueil (veux)-je dire tout ce qui sur la litière 
étoitet dont on a voit faif présent au roi Première- 
ment il y avoit quatre pots dW, quatre trempoirs 
d^oretsix plats d'or. £t pesoient toutes ces vaisselles 
cent et cinquante marcs d'or. 

Pareillement autres bourgeois de Paris très ri*^ 
chejnent parés et vêtus tous d'uns draps vinrent de- 
vers la reine de France et lui firent présents sur 
une litière qui fut apportée en sa chatnbi::eet re* 
commandèrent la Aie el les hompies de Paris à li 
(elle)j auquel présent avoit une nef d'or, deux 
grands flacons d'or ^ deux drageoirs d'or, deux sa- 
lières d'or, six pots d'or, six trempoirs d'or, douze 
lampes d'argent, deux douzaines d'écuelles d*ar- 
geat, six grands plats d'argent, deux bassins d^ar* 
gent, et y eut en somme pour trois cents marcs, que 
d'or que d'aiigent. Et fut ce présent apporté en la 
chambre de la reine en une litière si comme ici des^ 
sus est dit par deux hommes, lesquels étoient figu- 
rés, Fùn en la forme d'un ours et l'autre en la 
forme d'une licorne. 
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Le tiers j^ésentCit apporté seinMablementenla 
cliambre de la duchesses, de Touraiae par d^ox 
liommes figurés en la fosme d« Maures, noircis les 
viaires (visages), et bien richement yêtus, touailles 
(serviettes) blanches enveloppées parmi leur chefs, 
si comme si ce fussent Sarrasins ou Tartares. £i étoit 
la litière belle et riche,, et couverte d^un délié <mu* 
yrechef de soie comule les autres, etaconvojrée (ac^ 
compagnée)et adextrée de douze bourgeois dô Paris 
vêtus mouk richement et tous, d'un parement,^ ler» 
quels firent le «présent à ja duchesse dessus dkef au^ 
quel présent ayoit une nef d*or, un grand pot d'or,, 
deux dra^eoixs d'br^ deux gpands plats d'or, deu& 
salières d'or, Bix pots d'argent,, sis pl^ d'argent ,^ 
deux douzaines d^écuelies d'argent,,deux douzaiii«s^ 
de salières d'argent^ deux douzaines de tasses d'ar- 
gent^ etyavoiten somme,. que d'or que djargçnt,. 
de deux cents mares. Le présent réjouit grande* 
ment la duchesse de Tourainef et ce fut raison, car 
il étoit beau et ri^ghe-j. et ï^mercia grandement et 
sagement.,ceux qui présenté Tavoient, et laboane 
ville de Paris de qui le pfofit Benoit 

Ainsi «n ce j^our, qui fut netmmé mardi, fiarenf 
faits donnés et présentés au roi, à la reine et à la 
duchesse de Touraine ces trois présents. Or consi- 
dérez la graftd' valeur des présents et aussi la puis* 
sance des Parisiens; car il me fut dit,, je auteur de 
cette histoire qui tous les présents vis, que ils avoient 
coûté plus de isoixante mille oonronDes d'or ^'l 

( i) Le moîne «nonyiBiBde SbioUDmim ait tfoB \à ville-dc Paris «spérnit, 
es fait»«ut cei magUiiS^ut» ^téêtvtl^, (gAgBcff ici bonnet f^àœè é» k r«me et 
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Ces présents faits et présentés il fut heure d'aller 
dîner ^ mais ce jour, le roi, les daines et les seigneurs 
dînèrent en chambre pour pliis légèrement avoir 
fait;, car sur le point de trois heures après dîner 
Ton se devoit traire au champ- de sainte Catherine; 
et là étoit Tappareil fait et ordonné très grand pour 
jouter, de loges etdehours (écha&uds) ouvrés et 
charpentés pour la reine et les dames. Or vous 
vùeil ( veus) nommer par ordonnance les chevaliers 
qui étoient dedans et s^appetoient tes Chevaliers 
du soleil d'or; Et quoique ce fût pour ces jours 
la devise du ror, si étoit leroi deceux de dehors i et 
jouta comme les autres à forain pour conquerre le 
prix par araies. lien pou voit avoir Paventure. Et 
étoientles chevaliers; eux trente. 

Tout premier le due dé Beriy ; secondement le 
duc de Bourgogne, te duo de Bourbon , te comte de 
la Marche, messire Jaquemart de BôurlSonson fi-ère^ 
messire Guillaume de Namur, messire Olivier de 
Clisson connétable de France , messire Jean de 
Vienne, messire Jaqueme de Vienne seigneur de 
Pagny, messire Gujr de la Trimouille, messire Guil»- 
laume son frère ^ messire Philippe de Bar, lesei- 

la décider ît faire ses couches ^ Paris pour ob^uir par ce moyeoqaelc[q0 
diminutioii des impMs; «mais il en arriva tout antremôit, ajoute- 1- il. Le 
roi emmena la reine , on rehaussa ta gabeUe et Ton déeria. encore la mûOr 
naie d^arg^ent de la et de 4 deniers qui oooroit djepuis le régne de Charles 
V^ aree défense de la passer sous peine de la vie; et comme cVtoit la 
Monnaie du petit peuple et des mendiants, ih en fnmit Fespaoe de pins 
de quinze jours dans la nécessité^ pour n^avoir pas de qnoi rien acheter de 
tout ce qui ëloit nécessaire h. leur vie et k leur entretien. >»(Moine de Saint- 
Denis, traduction de le Labsvceor^t L p>. l'jS). J. À. B» 


(fSSgJ DE JEiVJî liiUic^ôAnf. 27 

gneur de Kochefort Breton, le seigneur de Rais, le 
seignenr de Beaumanoir, «nessire Jean de Bar- 
bançou dit l'Ardenois, le Hazle de Flandfe^ le 
seigneur de Cou rcj Normand, médire Jean des 
Barres, te seignenr de Nantouillet, le seigneur de 
Rochefoucault, }e seigneur de Garencièrés, messire 
Jean Harpedane, le baron dUveryj messire Guil- 
laume Marciel, mesSire Regnault^de Roye, messire 
Geoffroy de Charny , messire Ckarks de Hangiers 
et nressire Guillaume de Lignac. 

Tous ces chevaliers étoient armés et parés en 
leurs targes du ray du sdeil; et furent su«le point 
de trois heures après dîi^r en la place de sainte 
Catherine; et jà étaient venues les dames, la reine 
de France toute première. Et fut.amenée jusques là 
en un char couvert si riche que pour k corps de 
lui (elle), et les autres dames et 4uchesses, chacune 
en très grand arroy. Et mrontèrent, et entrèrent 
ens es échafauds qui ordonnés étoient pour elles. 

Après vint le roi de France tourt appareillé pour 
jouter^ lequel métier il faisoit moult vdontiers; et 
quand il entra sur le champ, vous devez sçavoir que 
il étoit bien accompagné et arré (orné) de ce que 
à lui appartenoit. Si commencèrent les joutes et les 
ébattements grands et roides , car grand' foison de 
seigneurs y avoit de tous pays. Et vous disque 
messire Guillaume de Hainaat comte d'Ostrevant 
joûtâ moult bien; et^ussi firent les chevaliers qui 
avec lui venus étoient: le sire de Gommegnies, 
messire Jean d'Audreguies , le sire deChautrûn, 
messire Ancel de Trasseguies et messire Clinquart 
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deHeremës. Tous le- firent bienàlat Ibaaiige des. 
dames. Et aussi jouta moult bien le duc d! Irlande- 
qui pour ces jours se teuoit en France de-lez (près^ 
le roi, car il y avoit été mandé. Aussi j^oû ta moult 
bien un clievalier allemand dessus le Rhin qui 
s'appeloit messire Servais de Mirande. 

Si furent ces joutes fortes et roides et bi«n joû- 
tées. Mais il j avoit tant de chevaliers.que à peine 
se pouvoient ils assener de plein coup^ et la foule 
des chevaux et la poudrière y éioit si très grande* 
que ce les gré voit et empêchoit par spécial trop 
grandement. Le sire de Goucy ^y porta grande- 
ment bien. Si durèrent les joutes fortes et roides 
jusques à la nuit que on se départit,, et furent les 
dames menées à lenrs hôtels. La reine de France 
en son arroi fut ramenée à saint Pol, et là fut le 
souper des daroe^ si très grand, si très bel et si 
bien étoffé de toutes choses que peine seroit du 
recorder j et durèrent les fêtes et les danses jusques" 
à soleil levant f et eut le prix des joutes, pour le 
mieux joutant de tous et qui le plus avoît continué, 
de ceux de dehors,, par Fassentiment et jugement 
des dames et des hérauts, le roi de France; et de 
ceux dedans le Hazle de Flandres frère bâtard à la 
duchesse de Bourgogue* et pour ce que les cheva- 
liers se plaignoient de la grand' poudrière qu'il 
a voit fait le jour des joutes^ et disoient les aucuns 
que leurs faits en a voient été perdus; le roi ordonna 
que on y pourvut. Si furent pris plus de deux cents 
porteursd'eau qui arrosèrent la place ce mercredi et 
amoiudrirentgrandement la poudrière, mais nonobs- 
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tant les porteurs d'q^u, encore en y eut-il assez. 

Ce meroredi arriva à Paris le comte de saint-Pol 
qui venoit tout di*oii hors d'Angleterre ets'étoit 
moult hâté pour être à <:ette fête^ et avoit laissé der* 
rière en Angleterre Jean de Chateaumorant pour 
rapporter la charte de la trêve par mer. Si fut le 
comte de saint-Fol le très bien venu du roi et de 
tous les seigneursjet étoit à cette fête etde-lez(près) 
la reine de France sa femme qui fut moult réjouie 
d^ sa venue. 

Le mercredi, après dînet*, se trairent (rendirent) 
trente écuyers qui attendants étoient sur le champ 
où on avoit jouté le mardi; et là vinrent les dames 
en grand arroi, si comme elles étoient venues le 
jour devantjetmQutèrentsur les hours (échafauds) 
qui ordonnés et appareillés pour elles étoient. Si 
commencèrent les joutes fortes et roides qui furent 
hien joûtées et continuées jusqiïes à la nuit, que 
on se départit et retourna aux hôtels. Et fut lé sou- 
per des dames à saintfPol qui fut grand, et bel, et 
bien étoffé^et là fut donné le prix, par l'assentiment 
et jugement des dames et des bérauts^et l'eut un 
écuyer de Hainaut qui se nommoit Jean de Flojeu 
venu en la compagnie du comte d'Ostrevant^et de 
ceux de dedans, Feut un écuyer du duc de Bour- 
gogne qui s'appeloit Don Jean de Pokères. 

Encore de rechef, le jeudi ensuivant, joutèrent 
chevaliers et écuyers tous ensemble; et furent les 
joutes roides, fortes et bien joûtées; car chacun se 
prenoit de bien faire. Et durèrent jusques à la nuit. 
Et fut le souper des dames et des damoiselles à saint- 
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Pol. Et là fat donné le prix des joutes; et l'eut, p&ur 
cexïTL de dehors, messire Charles des Armoies, et de 
ceux de dedans, un écuyer de la reine de France 
que on appeloit Kouk. ^ 

Le yendrediy donna le roi de France à dîner à 
toutes les dames et damoiselles. Et fut le dîner 
grand, bel et bien étoffé, et a vint que sur le déSail- 
lement du dîner, le roi séant à table, la duchesse 
de Berry, la duche^e de Bourgogne, la duchesse de 
Touraine,la comtesse de Saint-Pol^ la dame de 
G)ucy, et grand^ibison d,e dames, entrèrent en la 
salle qui étoit ample et large, et qui faite éloit nou- 
vellement pour la fête, deux chevaliers montés aux 
chevaux armés de toutes pièces pour la joute et 
les lances en leurs mains. L'uii fut messire Kngnault 
de Roje et Tautre messire Boucicaut le jeune; et 
là joutèrent fortement et roidement Tantôt vinrent 
autre chevaliers: messire Regnault de Trje, messire 
Guillaume de Namur, messire Charles des Armoies, 
le sire de Garencières, le sire, de Piiantouillet, 
TArdenois de Doustenèue, et plusieurs autres ^ 
et joutèrent là biw par Tespace de deux heures 
devant le roi et les dames. Et quand ils se furent 
assez ébanoiés (égayés) ils s'en retournèrent à leurs 
liôtels. 

Le vendredi , prirent congé au roi et à la reine les 
dames et damoiselles qui retourner vouloient en 
leurs lieux ^et aussi les seigneurs qui partir vouloient. 
Le roi de France et la rekie, au congé prendre, 
remercièrent grandement tous ceux et celles qui à 
eux parloient et qui à la fête venus et venues étoient. 
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CHAPITRE IL 

Comment lte stsigwetje de Chateatjkorànt leq-uel le 

XOMTE DE SaiHT-PoL AVOIT LAISSÉ EN ANGLETERRE 
HETOaHNA EN FrANCE DE-LEZ (pAÈs)lE ROI ST St>N 
CONSEIL ET MONTRA LA GHARTRE DE LA <TRÈ¥E QUI ÉTOIT 
ACCORDÉE ET SCELLÉE DU ROiRiCHARDET DÉ SES ONCLES ^ 
LAQUELLE D£¥0IT DURER TROIS ANS FAR TERRE ET. PAR 
1IER« 

A^Ès cette grand'fête de laquelle je vous ai parlé 
et que tous seigneurs et dames qui été y avoient fu- 
rent retournés en bonne paix et amour en leurs 
lieux, le sire de Châteaumorant, que Itî comte de 
Saint-Pol avoit laissé en Angleterre ^retourna arrière 
en France devers le roi et son conseil et montra la 
cUartre de la trêve donnée, accordée et scellée du roi 
Richard d'Angleterre et de sts oncles et de tous 
ceux auxquels il en appartenoit, à durer trois ans 
par mer et ptr terre. Et cliantoient ainsi les paroles 
qui en la lettre étoient contenues ^*^- que quiconque 
Tenfreindroit ni briseroit, par quelque manière ni 
condition que ce fût, il éloit tenu comme traître 

(1) Voyeïcet acte dam les Feedera de Bymer, année 1 389 sons le tître 
de Formœ treugantm caplarum apud LeuUnghen» Ces trêves dévoient 
commencer le I^. août i58^et finir le i6ao{iti3ga. Leméoieacte 
désigne ceux qui doivent être les conservateurs de oestA'éves en France et 
«tt Espagne. Il est daté de Leuliughen, t S juin iSSg. J. A. B. 
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et enchu en peine de punition mortelle. Et pour ce 
qne le sire de Coucy étoit souverain capitaine éiu 
die par le roi^t son conseil à garder et défendre les 
lointaines marches entre la rivière de Dordogne et 
la mer «t tout le pays d'Auvergne et de Limousin, 
on lui lisy (lut) tout au long devant lui. Et puis lui 
furent baillées et délivrées, pour 'montrer, si métier 
(besoin) faisoit, à tous ceux qui à Tencontre vou- 
droient rien dire ni aller j par quoi ceux de Venta- 
dour, deCaluset, d'Orbest, d'Ousach et des garni- 
sons qui faisoient guerre d'Anglois ne s'en pussent 
excuser si, en la peine qui mise y étoit, par leur 
coulpe (faute) ils euçhéoient (tomboienl). 

Pareillement len^aréchal de France, messire Louis 
de Sancerre,les vit et ouït et en eut la copie^ et bien 
lui besognoit car il étoit regard et souverain des 
lointaines marches de Languedoc mouvant de la 
rivière du Rhône et du pont d'Avignon en aviron- 
nant les sénéchaussées que je vous nommerai, où 
moult déterres et de seigneurs appendent,jusquesà 
la rivière de Dordogne. Premièrement la sénéchaussée 
de Beaucaire,la sénéchausséid de Carcassonne, la 
sénéchausséedeToulouse,la sénéchaussée deRouer- 
gue, la sénéchaussée de Caoursin(Quercj),la séné- 
chaussée d'AngeT,la sénécliaussé deBigorre,la séné- 
chaussée de Pierrcgord et la sénécliaussée de Limo- 
ges. Et ces sénéchaussées avoient encore plusieurs 
ibrls et garnisons qui petitement vouloient obéir à 
trêve ni à paix, mais tendoient toujours à faire 
guerre: tels que ceux de châtel Tuiher et du fort 
châtelde LourdeséantsenBigorresur les frontières 
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lie Béarn. £t trop fort s^en doutoient et tes ressoitt« 
gnoîent (redoutoieDt) les Pajrs roisins ^*l 
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CHAPITRE III. 

Du MARIAGE DU ROI LoUl^^ FILS AU PVG d'Ab JOV, A ta. 

FILLE DU ROI PfÈTRE d'ArRÀGON ET COMMENT IL ALLA 

AVEC LA REINE DE NapLES 8A MÈRE EN AvIgNON VOIR 

LE PAPE Clément* 

jùiy ce temps étoit traité le mariage de Louis d^Aii'* 
jou, fils au duc d'Anjou, lequel s^écrivoit jà roi de 
Pïaples, de Sicile ei de Jérusalem et comte de Pro- 
vence, à la fille du roi Piètre d'Arragon ^'l Si vint 
la reine de Naples sa m^e en Avignon voir le pape 
et y prouva le seigneur de Coucj et amena en sa 
compagnie son jeune fils Louis. Le sire de Coucy 
fut moult Ije (jojeux) de sa venue. La reine dessus 
nommée fut du pape Clément et des cardinaux re- 
cueillie très notablement, car bien le valoit^ et sa- 
chez que ce fut une dame de grand fait et de grand 
pourchas, car point ne dormoit en poursuivant se^ 
besognes. Si fut prié le sire de Coucy de aider à 
convoyer son fils ens le royaume d'Aragon et être 
de-lez (près) lui, tant comme il auroit épousé. Le 
sire de Coucy ne lui eut jamais refusé, mais s'or- 


(t) Ce rëoit ett coolDrine k la teneur des tivres. S. A. B. 
(a) Pierre IV, roi d'Arragon^ëtoltmort le 5 janvier iSB^ k Barcelone 
«leyoit«apOttrsn!Doeê8eaTeoo IleD* Juan. J. A.4l« 
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donna de tous points d'aller ei^ Arragon et s'oIR:'!! 
^icoca et dit ainsi; c Ceries, madame, je ne fis 
voyage, passé à ;iept ans, plus volontiers que je fe- 
roi» celui d'aller è» marcbes de Sicile et de Pïaples 
avecques monseigneur votre fils, si le congé eaavois 
du roi notre sire, 9 _1 « Grands mercis, sire de Cou- 
cy,ditla dame, nous véons bien votre bonne volonté. 
Mais à présentil nous suffira si vous allez avec notre 
fils jusques en Arragon. Et la reine d* Arragon vous 
verra volontiers , car votre fille a épousé son frère 
messire Henri de Bar. j» 

Le sire de Coucj s'accorda à ce voyage volon- 
tiers et liement. Le jeune joi de Sicile se mit au 
chemin bien accompagné dje chevaliers et d'écuyers, 
et le sire de Coucy en sa compagnie. Quand il eut 
pris congé au pape et à sa mère tout en pleurant^ et 
bien y aVoit raison au déparrtir que la dame et, son 
fils eussent les cœurs délreints, car ils alloient en 
un lointain pays et éloignoient l'un l'autre, et ne 
sa voient mais quand ils se verroient, car il étoit 
ordonné que, le mariage fait, ils monteroient en 
merle jeune roi étla jeune reine au port à Barce- 
lone et s^en iroient au plus droit comme ils pour- 
foient pour arriver au port de Naples «u là près. 

Tant exploita le jeune roi Louis de Sicile qu'il 
passa Montpellier et Beziers et vint à Narbonne, et 
là trouva le comte de Narbonne qui le reçut liement 
et toutes ses gens aussi. Si se rafraîchirent eux et 
leurs chevaux un jour et puis .s'^n partirent et pri- 
rent le chemin de Perpignan. Cest la première ville 
du royaume . é' Arragon. La venue du jeune roi 
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Louis étoit bieiv sçue en la cour du roi d^Arragon 
et de la reine. Si avoient envoyé devant leurs gens 
pourcux recevoir et festoyer, ainsi cMime il appar- 
ienoity et partout où, ils venoient^ passoient et arré- 
toieut, ils étoient délivrés. Et les conduisoient le vi- 
comte xle Roquehertin (Rocabcrti) et messire Ray- 
moiM de fiaghe^ Tant chevauchèrent qu'ils vinrent 
enlacité deBarcelone où le roi, la reine et leur fille^'^ 
étoient. Si fut le jeune roi Louis recueilli très dou- 
cement et liementj; et par spécial la reine d^Arragon 
fut trop réjouie de la venue du seigneur de Coucy et 
en sçut très J)on gré à sop fils qui de voit être, de ce 
qu'il Tavoit amené en sa compagnie. jEH dit bien que 
tout le demeurant en valoit grandement mieux. Ce 
mariage se fit et confirma entre tes deux enfants. 
Mais p(9urtantque l'hiver approchoit, on detrya (dif- 
féra) leur voyage de eux non mettre en mer; car par 
hiver les hautes mers sont felles (cruelles) et péril- 
leuses. Si fut dit que on feroît les pourvéanccs cet 
hiver tout bellement, et au mars qui venoit ils pas- 
seroient outre. 

Le sire de Coucy, lui étant en Arragon deveis 
le roi, kl reine qui le véoit moult volontiers, reçut 
lettres du roi de France, et fut mandé de retourner 
arrière. II prit congé au roi d' Arragon , à la reine et 
au jeune roideSicile, et à sa femme et aux seigneurs 
d' Arragon qui là étoienf et puis se mît au retour. 
Et eut pris le loisir de retourner par Avignon, mais 
il s^ênvoya exciy^er au pape et à la reine de Naples^ 

(i) Elle l'appcloit Dont Violante J A* B. 
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Et s'en retourna par Auvergne an royauma de 
France. 

Quand le fiiariage fat fait du jeune roi Louis de 
Sicile à la jeune fille du roi d'Arfagon, parmi le ma- 
riage faisant, il y eut entre les parties grandes allian- 
ces. Et dévoient les Arragonnois^à (avec) une quan- 
tité de galléeSy servir et aider le jeune roi de Sicile 
et dé Jérusalem et mener au royaume de Naples, et 
non laisser tant qu'il seroit tout au-dessus ^et assuré 
de Naples, de Sicile et des appendences, Fouille ot 
Galabre et la cité deGaëte,oii Marguerite de Duras 
se tenoit, qui lui faisoit guerre et quiclamoit àavoir 
droit à Théritage dessus nommé^ et les dévoient les 
Arragonnois, sa guerre durant, servir à deux cents 
lances à leurs coûtages et à mille arbalétriers et à 
îûîlle brigands ^'\ 

Quand la douce saison de mars fut venve et que 
les vents se commencèrent à apaiser , et les eaur 
de leur fureurà retraire (retirer), et les bois à rever- 
dir, et que les pourvéances furent faites à Barcelone 
sur les gallées, et tous cils (ceux) venus et appareil- 
lés qui avecques le jeûtie roi lors dévoient aller et 
voyager, le jeune roi Louis et sa femme prirent 
congé au roi d'Arragon et à la reine, qui tout en 
pleurant leur donna, et fut de la bouche de la reine 
sa fille recommandée au comte de Rhodez, un moult 
vaillant chevalier et à ihessire Raymond de Bagbes. 
Ces deuK en prirent la charge par spécial, quoique 
le comte d'Urgel et le comte de la^Lune fusseiit te 

(i) Soldati oairusi^dc biigandoM*. J. A. B. 
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boQ arroi en la compagnie et au chemin da convoi & 
furent sur les galléesbien quinze cents lances, deux 
mille aïbalàbrieFS et deux mille gros varlets aux lan- 
ces et aux pavais (boucliers). £ten alioient ainsi for- 
tifiés de bonnes gens d'armes, d'archer s, die boncon^ 
aeil pour résister mieux à l'encontre de leurs enne- 
mis et pour la doute des rencontres sur mer qui bien 
se pouvoient faire; c%r le chemin par mer de Barce* 
lone dont ils panrtoient, tant que on soit en Naples, 
est moult long. Et Marguerite de Duras leur adver- 
saire pou voit bien sçavoir aucunes choses de leurs 
Ikesognes; pour c^ vouloient^ils être au-dessus de 
leur emprise. JNous nous souffrirons à parler pour le 
présent du jeune roi de Sicile et parlerons desbeso* 
gnes de France, car c'est notre principale matière, 
et des incidences qui y sourdirent. 


CHAPITRE IV. 

CeMUTEurT Z.E JEUNE SOI d^Fraitce eut voi^oitté vit" 

LEa VISITER X<E8 LOÏ^TÀIVES MARCHES D£ SON ^OTAUME 
ET COMMENT IL ALLA PREMIÈREMENT EN BoUflGOGNE PT 

EN Avignon vour voir &£ pape Clément 

Vous devez sçavoir que a3sez tôt après ce que 
cette grand^fé te eut été à Paris, sicomme il est ci-des- 
sus contenu, et que les choses furent apaisées et 
les seigneurs et les dames retraits et revenus cha- 
cun et chacune en son lieu, et que le ixm de Frapce 
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vit qu^il a v6i t trêves aux Anglais trois ans à ve 
iiir, si eui dévotion et imagination de visiter son 
royaùifte , voir les lointaines marchés de Laa^ 
guedoc ^'^^ car le sire de la Rivière et messire Jean 
leMercier, qui enpe temp» étoientles plus prochains' 
deson détroitcoBseil,luiennortoient (exhortoient)et 
disoient que ce seroit bon qu'il s'allât ébattre jusques 
en Avignon et voir le pape et )es cardinaux qui le 
désiroient à voir , et aussi de ce voyage il allât outre 
jusques à Toulouse, car un roi' en sa jeunesse de-- 
voit visiter ses terres et connoitre Ses gens et savoir 
et apprendre comment \\s étoient gouvernés ,et celui 
feroit grandement honneur et profit^ et Fen aime- 
roienttrop mieuxâessujéts.Le roi s'y inclinoit assez ,: 
car il travaiiloit (voyageoit) volontiers et véoit nou- 
velles choses. Et bien lui disoit le site de la Rivière, 
qui nouvellement étoit retourné des marches dont 
je paroUe (parle), que les gens de la sénéchaussée de 
Toulouse, de Carcassonne et de Beaucaire le dési- 
roient grandement à voir; car le duc de Berry, qui 
le gouvernement enavoit eu, les avoit tant travaillés 
etcbargés de tailles et d'aides par l'information d'un 
sien familier, qui s'appeloit Betisac^ lequel n'avoit 
pitié de nully (personne), que rien ne leur étoit 
demeuré; et pou r^ pourvoir, bon seroit que le roiy 
allât; et aussi il%erroit et manderoit à Toulouse le 
comte de Foix, lequel il désiroit moult à voir- 
ai se ordonna le roi sur ce propos et envoya faire 

Il A voit reçti des dépatés de Lan|(uedoc et de Guyenne , qui étoient 
▼ruasse plaindre des ?ex«tions et du despotisme déréglé du duc de Eeriy 
son oocle« J. A. B. 
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ses pouryéances sur les cbemins grandes «t grosses, 

et signifia à son oncle le éÉc de Bourgogne, et à sa 

tante la duchesse, fu'il passeroit au long parmi leur 
pays, et vouloit voir ses cousins et cousines leurs 

enfants, et amener oit en sa compagnie son frère dé 
Touraine et son oncle de Bouirbon. Cesk nouvelles du 
roi> qu'il vouloitveiiir en Bourgogne, plurent trop 
grandement bien au due de Bouisgogne et â la du- 
chesse; et ordonnèrent tantôt et firent crier et pu- 
blier une fêtfliet unes joutes à être àDijonjet furvtt 
chevaliers et écujers de Bourgogne, de Savoie et 
des marches prochaines requis ^t.priés à être à cette 
fête, et s'ordonnèrent et appareillèrent tout fé- 
lon ce. 

Entretant (pendant) qu^*les pouryéances 4^u roi 
de France se faisoient pour aller en Avignon et en 
Languedoc et que le duc de llf^urgogile et la du- 
cliesse sa femme s'ordonnoieut grandement et appa- 
reilloient pour recueillir le roi ^e^ aussi faisoient 
tou%chevaliers et écujers de leur marché et encore 
plus loifttahis, qui iioultie«t ^^re à la fête à Dijoji et 
aux joutes^ avinrçnt autre^^cboses en France. Vous 
sçavez comment le duc d'Irlande, qui |adis fui 
nommé comte d'Asquesufibrt (Oxford) étoit dé- 
bouté ,banni et chassé par ^es ïnérites et désertes hors 
du royaume d'An^eterre, par le fait et puissance 
des oncles du roi d'Angleterre% Richard; et spé- 
cialement le duc de Glocestre l'avoit plus accueilli 
et^revé que nul des autres; et comment pour lui 
sauver et garder il étoit fiii en Hollande et se tint 
un petit de t^mps en la ville de Doidrecht et de- 
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puis renfonmt partir, car le duc Aubert, qai are 
«toit de Dordrecht et da Hollande, lui véa (défen« 
dit) sa terfe et sa demeure (séjour) dessous lui, ni 
pas ne le voulut tenir k Fencoutre de ses coiisin& 
germains d^ Angleterre, quoique le roi Kichard Peu 
eut resciîpt (écrit)^ et convint ce du« d'Irlande dé* 
partir de Dordrecht et venir à Utrecht demeurer; 
et là se tint et fut tenu un grand temps, si il voulsît 
(eût voulu); car la cité d'Utrecht est franche à re- 
ûmoir toutes gens, puisqu'ils paient llien ce que ils 
prennent^ et ce duc d'Irlande a voit bien de quoi 
paj^r , car soixante mille francs de France lui étoient 
venus du connétable de France pour la rédemption 
de Jean de Bretagne; et si sçavez comment le roixle 
Francçl'avoit mandé; etétoit sor sauf-conduit venu 
devers le roi. Et se tint plus* d'un an ou environ» 
et en faisoit le roi grand'féte, pour ce qu'il éteit 
étranger. Or n'est-il rien dont on se tenne (lasse). 
Bien est vérité, quoique ce duc f&t devers le roi ^ 
le sire deCoucy le héoit(haïssoit)de tout son cœur; 
et bien jr avoit cause ^ car ce duc, ainsi que vous 
sçeves, combien que en autres . affaires il fut bien 
pourvti de sens, d'honneur et de belle parlure et de 
grand'largesse, si s'étoit-il trop forfait envers la fille 
eui^sire de Çoncjr qu'il avoît à femme prise et à 
épouse; car sans nul titre de raison, fors par mau-« 
vaise et traîtreuse temptation et déception, il s'en 
étoit démarié pour prendre une autre feaime, la^* 
quelle étoit de Bohême et des damoiselles à la reine 
d^ Angleterre. Et tout ce avoient consentu le roi et 
la reine ja femme à tort et à péché; et en a voit 
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peué le pape Urbain de Rome, à la prière et^&Taor 
du roi desMs dit et dé la reine ^ et ce péché greva 
trop fort en conscience et en tous aatres affaires ce 
duc il'Irlande: pourquoi, le sire de Coucy qui trop> 
bien étoit du conseil de France, aussi il le valoit et 
deasen^oit (méritoit)^ et le pouvoit es besognes du 
royaume valoir et clesservir tous les jours, car il étoit 
sage et pourvu , si fit tant et procura, avecquesses 
bons amis messire Oliviet* de Clisson, le seigneur de 
la Rivière, messire Jean le Mercier et autres, que le 
roi lui donna congé. Et lui fut dit de par le roi qne 
il eslist (élût) place et demeure où il vouisist (vou- 
lût), mais que ce ne fût au royaume de Fiance, 
il lé £er(Ht là conduire et mener sauvement et sû- 
rement Cil (ce) duc dlrlande regarda que on étoit 
tenné (las) de lui, et se véoit en péril tous les jours 
du sire de Covcj et de son lignage: si considéra que 
mieux le valoit à éloigner que approcher. Et avisa 
qu'il se trairoit («endroit) en Brabant et fit prière 
au roi qu'il en vouisist (voulût) récrire à la duchesse 
de Brabant que par grâce il pût paisiblement et 
courtoisement demeurer en son pays. Le roi lui ac- 
corda volontiers et en escripsit (écrivit) à sa belle ante 
(tante) deBrabantf laquelle descendit à la prière 
du roi. Si fut le duc d'Irlande conduit et aconvojé 
des gens du roi et amené à Louvain et là se tint et 
parfois alloit^enun châtel que sied près de Louvain, 
lequel il avoit emprunté à un chevalier de Brabant 
Avec ce duc d'Irlande se tenoit l'archevêque 
d^York, lequel étoit aussi chassé,banni et bouté hors 
d'Angleterre pour une même matière; et étoit celui 
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archevêqœ de ceux dé N eufville (NevUl) cTAngte- 
terre. Ce sont en Northumberlaiid graftds gens et 
puîssaatii de lignage et de terres. Si se tinrent œs 
deux seigneurs chassés sï comme tous oyez/dire, à 
LouTain ou là près,, tant qu'ils vcsquirent (vécu- 
rent)^ car oncques depuis ils ne purent^venir à pai^ 
ni à merci avec les ondes du roi, et là moucurentk 
Je ne sais d'eux parkr plus avant. 

Environ la saint Michel se départît te roi d^ 
France de Phôterde Beauté lez' (près) Paris et 
laissa la reine et prit le chemin de Troyes en Cham* 
pagne pour aller en Bourgogne ^*^, le duc Louis de 
Tooraine en sa compagnie et son^ oncle le duc de 
Bow bon, le sire de Coucy et moult d'autre cheva- 
lerie. Si exploita tant le dit roi qu'il vint à Dijom 
Le duc de Bourgogne et le comte de Nevers son fils 
étoient venus au-devant très à ChâtHIon-sur Seine. 
Quand le roi fut venu à Dijon, vous devea savoir que 
la duchesse de Bourgogne et la tomtesse de Nevers 
sa fille le recueillirent liement et grandement, et 
tous les autres seigneurs aussi. Pour l'amour du 
roi et à sa bien-venue étoient veo^ies à Dijon, el 
grand' foison de jeunes dames et demoiselles que 
leroi'^^éoit volontiers. Là étoient la dame de Sully,. 
la dame de Vergy,la dame de Pagny et moult d'au- 
tresdamesbelles etfraicheset bien arrées(habillées)i 
Si commencèrent les fêtes, les danses , les ca rôles et 
lesébattements; et s'effbrçoieut ces dames el damoi^ 


(i) II se mit CB ronte lé a septembre i389y 'P^^S voir été fjtiré W(» 
bommagr à Saint Denis. J« A. B. 


(t589) DE.JEAl* FROISSART. 43 

fellef, de danser, chanter et elles réjouir pour IV 
mour duroi, du duc déTouraine etduducdeBour^ 
bon et du sire deCoucy. Un lundi, un mardi, nn 
mercredi, tous ces troisf jours il'y eut à Dijon joutes 
fortes et roides et bien joûtées, et à toutes donné 
prix au mieux faisant. Et fut le roi huit jours en ht 
YÎlle de Dijon en ébattement. Au dixième jour il wDssi 
avis qu'il prit congé à son oncle le duc de Bour- 
gogne e^^à sa belle ante (tante). la duchesâe de Bour- 
gogne et à 'leurs enfants. L'intention du duc de- 
Bourgogne étoit telle que hâtivement il parsieuve- 
roit (suivroit) son neveu et seroit en Avignon de-lez 
(près) lui. Et sur cet état il se départit de IMjon,. 
quand 4 eut pris congé aux dacaes et dammselles. 
Ainsi se départit le roi après toutei ces fêtes, et 
exploita tant par ses journées -que il vintà Yille^ 
Pleuve deviez (près) Avignon , où son hôtel royal 
étoit appareillé pour lui. Et là étoient les cardinaux 
d'Amiens, cil '(celui)^d'AigresneV , cil de gaint Mar- 
cel , cil de Châtelneuf , et plus de treize qui al- 
lèrent sur les champs à l'en contre de lui et furent 
tous réjouis de sa venue. 

4 Le duc de Berry ét©it jàvenu et logé en Avignon 
au palais du pape, mais il vint à Ville-Neuve en- 
contre le roi son neveu et se logea en la livrée d'Ar- 
ras« jque on d;it à Montais au chemin de Montpellier. 
Le duc de Bourgogne arriva le^ lendemain que le 
roi fut vehu à Ville-Neuve par la rivière du Rhône ^ 
car il étoit entré en une grosse barge à Lyon sur le 
Rhône. Et furent lè roi et les quatre ducs tous 
ensemble à Ville-Neuve* $i eurent conseil et vo- 
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loAté de p«48fr outre le pont ^A^igoù^ et «Um^ 
Toif le pape au palaû. SivaVdaooèreiit sut ce^et 
sur le point de neuf heures du matisk passa le xoi 
de Trance le pont d^Avigfioiii aceompagaé de soa 
frère et de ses trois oncles et de dauau9 cardinaux, et- 
s^en vint au palais. £t Fattendiût €iL (celui) qui se: 
nommoitpapeClément en la chambredu coBsistoire,,, 
séant Bn une chaire pontificalement en sa papalité.. 
Quand le roi fut venu si avant que en la. vue du; 
pape il rinclina » et quand il fut venu ^usques à lui 
le pape se leva. Le roi de France le baisa en^ la 
main et en laboucha ^'^ Le pape s^asbiiet fit seoir te 
roi de4ez (près) lui sur un siège,, lequel on avoil 
ordonné tout propre pour lui ^'\*puis se assirent 
les quatres duts, quand ils eurent fait ta révérence 
au pape séant, (|u^ils baisèrent en la main et en la 
bouche; et séoient'les quatre ducs entre les cai?^ 
dinaux. 

Après toutes cas révérence^ et bien-venues, il 
fut heure de dîner. Si se retrairent devers la grande 
chambre du pape et la salle où les tables étoient 
mises et dressées. On lava. Le pape s'assit tout 
seul à sa table et tint son état Le roi s'assit aussi 
dessous lui à Une autre table, et tout seuL Les. 
cardinaux et les ducs s'assirent tous par ordon- 


(x) Les grandes cbroniqnen disent: Et Inifitle roilarërérencequ^il 
•ppartenoit comme fils de Pëglise, en mettant on genonil k terre, baisan ft 

le pied ,1a main et la booelie. (Grandes ohron. leoille JUEX vano. (Régn» 
de Charles VIO J. A. B. 

(i) Mais moins haut et moins paré que celai dn pape ; selon Vàoo^ 

n^me de St. Denis et les grandes 4»'oniqaes. J. A. B. 
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iiaiice. Si fut le dîn^ bel et long et bien» étoffa 
Après ce dîner, et vin et épices pris, la chambre do 
roi au palais étoit ordonÂée et appareillée; si se re- 
trait le roi. Les qaàtre ducs^ chacun avoit sa cham-- 
Lm toute parée et ordonnée dedans le palafs. Si se 
retrait (retira) chacun en son lieu, et là se tinrent le 
plus des jours que ils séjournèrent en Avignon. Au 
cinquième jour que le roi de France fat Tenu el 
entré en Avigncm, vint le , jeune eomte de Savoie, 
cousin germain du roi eC neveu au duc de Bourbon. 
Si fut le t(À moult réjoui de sa venue, car bien 
Pa voit vu Fautre jour le roi, quand il passa à Lyon 
SUT le Rhône et lui avoit dit que il le vînt voir en 
Avignon^ si comûie il fit. Le roi de France et le 
duc de Touraine son frère et le comte de Savoie, 
qui éloient jeunes et de léger esprit, quoique ils 
fussent logés de-lez (près) le pape et les cardijiaux , 
si ne se pouvoient-ils tenir ni ne vouloient aussi 
que toute nuit its ne fussent en danses , en caroles 
et en ébattements avec les dames et les damoiselles 
d'Avignon ;et leur administroit leurs reTÎanlx(fétes) 
le comte de Genève, lequel étoit frère du pape. Si 
fit et donna ie roi de France moult de largesses et 
de dons aux dames et damoiselles d'Avignon, tant 
que toutes s'en louoient. . 

Vous devez savoir que le pape et tous les car- 
dinaux furent moult réjouis en ces jours de la venue 
du jeune roi de France^ et bien y avoit raison que 
ils le fussent^ car sans Tamoar du roi leur affaire 
étoit petite. Et bien considéroient et dévoient con- 
sidérer que de tous les rois chrétiens ils n'avoieat 
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jniil obédient (obéissant) à eux , si ce n'étoit par la fa- 
Tèur, amour et alliance duroi de France. yoire(yrai) 
e&tquele roi d'Espagne et leroi d'Ecosse obâssoient, 
et le roi d'Arragoti s'étoit nouvellement déterminé j 
mais la détermination avoit fait la reine Yolavle 
4le Bar,({ai cousine germain&au roi de France étoit; 
autrement il n'en eût rien été, car en devant le roi 
4'Arragon le père et tous les royaumes se tenoient 
neutres. Or regardez doncques si le pape et les 
cardinaux . dévoient bien coq jouir le roi deFfaifte 
et son conseil, quand toute leur puissance et le 
profit de quoi ils vivoient et tenoient leurs états 
venoit de cette chose. 

Le roi de France fut avec le pape et les car- 
.dinaux, si connue je vous recorde, je ne sais quants 
(combien) jours ^^ en joie, enreviaulx (fêtes) et en 
ébattçments;et au joyeux avènement du roi le pape 
.fit grâce ouverte à tous clercs étant en cour et un 
;mois à venir, et donna nominaticAis au roi sur tous 
les collèges cathédraux et autres collégiaux; et sur 
chacun collège deux provendes d'expectation ^*^; et 
réserva toutes grâces en devant faites; et vouloit 


(i) II partit d^ Avignon le 3 novembre iSSg. 7. A. B. 

(a) Le pape accorda au roi la nomination de ^So bénëficesk son choix, 
en fareur de& pauvres clerca de iou royaume qui en étoieutltecluspar Pavi- 
dite delà cour romaine. Il remit encore au roi le droit dtf conférer ifes 
évèchéê de Chartres et d^Aoxerre et qnelques autres rësenrés k sa colla tinu 
et promit Parcheyéché de Reims k Ferry Cas«nel, célèbre loctenr en 
droit cÎTil et canon , qui par son éloquence ayoit fait triompher LWivertité 
de Paris des frères pri^cheurs, et qui dès le premier mois de son élec- 
tion mourut, dit-on, empoisonne par les Dominicains. (Anonyme de St 
Denifty année iBSg). J. A. B. 

\ 
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que lès grâces du roi procédassent, ainsi comme 
elles firent: donc moult de clercs du roi furent 
pourvus par ces grâces. Pareillement il en donna 
aussi au duc de Topraine, au diic de Berry, au 
duc de Bourgogne et au seigneur de Coucy^ et 
furent toutes expectations retardées qui avoient 
au-devant été faites et données. Et ptoit le* pape si 
courtois et si large pour Tamour de la vei|ue du roi 
que nul ne s'en alloit éconduit 

Quand le roi de France se f»t ébattu de-lez le pape 
<eX tenu an pajais environ huit jours, et que le pape 
à grand Joisir lui eut. remontré toutes ses besognes, 
«t bien lui dennoit à entendre par ses paroles^ et 
se cpiqplaignoit grandement de Fajutipape. de R«m,e, 
qui lui empêcboit son droit et mettolt le troubla et 
le différend en l'église; le roi s'inclinoit bien à ce 
que pour y pourvoir ^ et promit dé bonne volonté 
adouc au pape Clément, lui retourné en France, 
que il n'entendroit à autre chose si auroit mis l'é-» 
glise à un« Sur ses paroles se conforta grandement 
le pape. Le roi de France prit congé à lui et s'en 
retourna à Ville^Neuve et aussi firent son frère et 
ses oncles et là un jour donua-t-ilàdiuer à tous 
le»cardinaux et au comte de Genève frère du pape. 
Ce dîner fait, il prit congé à eux et dit que à^len- 
demam il ctxevau^lieroîl vers Montpellier^ et les 
remercia grandement des révérences que ils lui 
affoient faitei^ Les cardinaux retournèrent en Avi^ 
gnon. « 

Ordonné fut du conseil du roi que il ^ dépar- 
tiroit au matin , son frère et le duc de Bourbon en 
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)Ni oooipagiiie; et prit congé à sei ondes le duc de 
Berrjr et le duc de Bourgogne, et leur dit que ils 
retoumeroient en leur pays et que ils n'avoienft 
que Élire avecques lui pour cette fois, cat* il vouloit 
aller îusques à Toulouse, et là mander et voir le 
comte de Foix. Ses oncles se contentèrent moult 
bien de ce, car pour lors le conseil du roi était sî 
grand que Berry ni Bourgogne n^ ayoient nulle 
voix ni audience fors quje des menues choses. Et jà 
a voit-on ôté le gouvernement de la Languedoc et 
rouis par membres et par sénéchaussées au profit 
du roi, dont le pays des marches de Carcassonne, 
de Beziers, de !Narbonne, de Fougans, de Kgorre, 
de Toulouse étoit tout réjoui j car voirement,du 
teinps pass^, avoit-il été trop fort ennuyé et tra- 
vaillé des tailles que le duc de Berryy a voit mises 
et assises^ si comme je vous déclarerai assez pro- 
chainement, car la matière le demande. 

Quand le duc de Berry et le duc de Bourgogne 
virent que le roi s'ordonnoit ainsi d'aller vers 
Montpellier et pour visiter la Languedoc et les 
mettre derrière, et ne les vouloit point mener avec- 
ques lui, si en furent tous mélancolieux (tristes), 
mais sagement s^en dissimulèrent, et en parlèrent 
enseipble en disant: « Le roi s'en va en Languedoc 
pour faire inquisition sur ceux qui Font gouverné, 
et pour traiter au comte de Foix , qui est le j4«is 
orgueilleux comte qui vive aujourd'hui^ ni oncqoes 
n'aima ni prisa voisin qu'il eut , ni roi de France, 
d'Angl^erre, d'Arragon, d'Espagne , ni de Na- 
varre. Et si n'emmène le roi de France avecques 
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y^i de son conseil que la Rivière et le Mercier» 
Montagne et le Bègue de Yillaines* Qudle choie 
en dites-vous y frère^ ce dit le duc de Beiry ? 
Répondit le duc de^ourgogne? « Le roi notre n^veu 
est jeune, et^s'ilcrpit jeune coaseil, il se décevra, 
Et sachez que. la conclusion n'en sera pas bonne, 
et vous ie verrez. Pour le présent il le nous faut 
souffrir; mais un temps yiendrà que cilz (ceui) qui 
le conseillent s'en repentiront etle roi aussi Yojsent 
(qu'ils aillent) de par Dii^u où ils veuleut; eC.nouf 
retournons en nos pays. Tant que nous serons en<^ 
semble, nul ne nousfera tort. Nous sommes^es deux- 
plus grands membres du royaume de France, j» 

Ainsi devisoientles deux ducs. Etle roi de France 
secMpartit aumatin de Ville-Neuve de-lez(près) Avi» 
gnon et prit le chemin de NismeJ et vint là dîner. 
Encore demeurèrent les deux ducs dessus nommés 
de-lez (près) le pape trois jours, et le sire de Coucy 
aussL Au quatrième jour ils départirent et s'en 
r'alla ehacunetison pays et le roi Je jour qu'il vint 
dîner en Wçité deWismeSjils'en alla gésir(coucher) 
à Lunel. * 

Quand le roi se départit de Lunel, il vint au dîper 
à Montpellier, car il n'y a que trois petites lieuef. 
Si fdit reçu des bourgeois, de^ dames et des damai- 
selles4le la dite ville moult joyeusement et grande^ 
ment, car ils le désiroient moult à voir, et luifu- 
rent faits et donnés plusieurs i)eaux présents et ri- 
ches, car Montpellier estune puissante ville et riche 
et garnie de grdnd'marchaiidise; et moult le prisa te 
roi, quand il eut vHi it considéré leur fait et leiu'' 

FROISSART, T. XIÎ. 4 
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ouissance. Et bien fut dit au roi. que, sans compa* 
raison, elte avok été trop plus riche que pour le pré- 
sent on ne la trouvoit, car le duc d'Anjou et le dac 
de Berrjr, chacun à son tour, Fa voient malement 
pillée et rob^e^dont le roi plaigaoit les bonnes gens 
q\x} avoient eu si grand dommage, et disoit et leur 
promettoit que il y pourvoieroit, çt réfôrmeroit 
tout le pays en bon état. Encore {ut dit au roi, lui 
étant et séjournant à Montpellier: « Sire, ce n'çst 
rien delà pauvreté de cette ville envers ce que vous 
trouverez, plus irez avant Car cette ville-ci est de 
soi-même de grand'recouvrance pour le fait de la 
marchandise , dont ceux delà ville s'ensonnient (mê- 
lent) par mer* et parterre^ mais en la sénéchaussée 
de Carcassonne et de Toulouse, et es marches d'en- 
viiton où ces deux'ducs ont eu puissance de mettre 
la main, ifa n'y ont rien laissé, mais tout levé et 
emporté, et trouverez les gens si pauvres que, cilz 
(ceux) qui souloient (avoient coutume) être riches 
et puissants, à peine ont-ils de quoi faire ouvrer ni 
labourer leiys vignes nj leurs terres. C'est grand' 
pitié devoir eux, leurs femraçs et leurs enfants, car 
ils avoient tous les ans cinq ou 'six tailles sur les 
bras, et étoient rançonnés au tiers, au quart, ou 
au douzième du leur, ^^ou à- fci fois du tout; et ne 
pouvoit être une taille payée, quand une autre leur 
sourdoit sur les bras; et ont, si comme on le peut 
bien savoir, ces dcux«eigneurs vos oncles, depuis 
qu'ils ont eu le gouvernement de Languedoc, levé 
ïu pays, mouvant de Ville Neuve de-lez Avignon 
jusi|uea en Toulousain, allant environ jusques à 1^ 
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rivière de Gironde et retournant jusques à la ri- 
-vière de Dordogne, plus de trente mille francs; et 
par spécial, depuis que îe duc d^Anjou s'en fut dé- 
par^ti du gfeuveniement et que oa le, rendit au duc 
3e Betry; cil (celui-ci) l^a trop fort endommagé et 
appauvri; car encote le trouva gras, dru et plein, et 
le pienoit sur les riclies liommes qui bien avoient 
jouissance de payer, mais le duc de Berry n'a nully 
^personne) épargné, ni pauvre, ni riche, et a tout 
«iessonné (moissonné) et cueilli devant lui, et par le 
fait d'un sien conseiller et trésorier, que on appeloit 
fielisac, qui est de nation de la cité de BezieTs, si 
comme vous verrez et orrez les complaintes des bon- 
nes gens qui vous en crieront à a^oir la vengeanijje.* 

A ces paroles, répondoitle roi et «disoit: a Si 
Dieu m'aist (aide) à l'âme, je y entendrai volontiers 
et y pourvoierai avant moh retour et punirai 
les mauvais^ car je ferai faire inquisition sur les 
officiers de mes oncles, qui ont au temps passé gou- 
verné les parties de Languedoc^ et seront corrigés 
cils (ceux^ qui l'auront desservi [mérité) ^'\ 

Lé roi de France se tint en la ville de Montpel- 
lier plus de douze jours, car l'ordonnance de la viHe, 

* 
des diiines et des damoiselle, et leurs états, et les 

abattements que il y trouvoit et véoit,et ses gens 
auss^,lui plaisoient grandement bien. Le roi au voire 
(vrai) dire étoit là à sa nourrisson, car pour ce 
temps 41 étoit ^eune et de léger esprit. Si dansoit 

• (i)J>eti8ac îtvoua les ciime^ les plus odienx et fut con^lamné k êtie 
brÀli'. Soa supplice eu>. lieu, suivant raoouymc àé â|.Deuif,le mer. 
credi avant Noël do ranuie i38y. J. A. B. 

4* 
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et caroloit avecques les fricques (belles) dames de 
Montpellier toute la nuit. Et leur donnoit et fai- 
soit banquets et soupers grands et beaux et bien 
étoffes et leur donnoit anals (anneaux) d'or et fre- 
maillets (agraffes) I chacune, selon ce qu'il vcoit et 
cansidéroit qu'elle le valoit. Tant fit le roi que il 
acquit des dames de Montpellier et des dampisel- 
les grands grâces. Et voulsissent (eussent vou^u) 
bien les aucunes que il fût là demeuré plus longue- 
ment qu'il ne fit, car c'étoient tous reviaulx (réjouis- 
sances), danses, caroles et soûlas tous les jours, et 
toujours à recommencer. Tous sa tez, et bien l'avez 
ouï dire et recorder plusieurs fois, que les ébatte- 
ments des dames et des damoisell^ encouragent 
volontiers les cœurs des jeunes gentils hommes et 
les élèvent en désirant et requérant tout honneur. 
Je le dis pourtant que là, en la compagnie du 
roi, avoit trois jeunes gentils hommes de bonne 
affaire, de haute emprise et de grand'vaillauce; et 
bien lé montrèrent^ si comme je vous recorderai. 
Mais les noms des trois chevaliers ainçois (aupa- 
râvant)je vous nommerai: premièrement Boucicault 
le jeune, secondement messireRegnauUdeRoye et 
tiercement le seigneur de Saint-Py. Ces trojs che-» 
valiers pour ce temps étoient chambellans du roi; 
elles aimoit le roi grandement; et bien levaloient, 
car il en étoit très bien paré et servi en armes et en 
tous états que bons chevaliers doivent ou peuvent 
servir leur seigneur. Eux étant à Montpellier entre 
les dames et damoiselles, ils furent réveillés défaire 
armes sur Tété qui retourneroit, et si comme je fus 
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adonc informé, la plus principale cause qui 1^ in- 
clina vint de ce que je vous dirai. Vous sçayez, 
si comme il est ici-dessus contenu bien ayant en 
notre histoire, le roi^'Charlet de bonne n^émoire 
vivant, comment^ un chevalier qui s^appelqit m^s- 
sire Pierre de Courtenay , Anglois et de grand'afiaire 
d'armes ^t de nom, yssit (sortit) hors d'Angleterre 
en France et à Patis, et demanda armes à faire à 
messire Gujr« de la Trmnouiile, présents le roi et 
1a> seigneurs et ceux qui voir le voudrôient. Ment- 
sire Guy de la Tremouille répondit à ce pour faire 
les arnies, et ne lui eût jamais refusé. Et furent, le 
roide France et le duc de Bourgogne étant en la 
place et plusieurs hauts barons et chevaliers de 
France, les deux chevaliers armés: et coururent 
l'un contre Fautre y ce me semble, une lance: à là se* 
condeon les prit sus, çt ne voulut consentir le roi 
qu'ils fissent plus avant ^ dont le chevalier d'An- 
gleterre se contenta assez mal et voulist(eût voulu), 
à ce que il montroit,., avoir fait les armes jusques a 
outrance; mais on l'apaisa de belles paroles; et lui 
fut dit que il en #^oit assez fait et que. bien devoit 
si^ffire*, et lui furent donnés du roi et du duc de 
Bourgogne de beaux présents. Et se mit au retour, 
<|uand il Vit qu'il n'en auroit autre chose , pour re- 
tourner à Calais; et lui fut baillé pour c^ûyoi le 
sire de Clary, qui pour le lemps étoit un frisqut 
(beau) et réveillé chevalier.^ Tant chevauchèrent 
messire Pierre de C©urtenay et le sire de Clary que 
ils vinrent à Luceu, où la comtesse desaint-Pol, qui 
pour le temps cloit sereur (sœur) du roi Richard 
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d'Angleterre se tenoit. La comtesse de saint-Pol 
fut moult réjouie de la venue de roessire Pierre de 
Courtenay, car elle avoit eu à mari, en devant le 
comte desaiQt-PoI,SQ^ cousin^Ie sirede Courtenay ; 
mais il mourut jeune, et encore les Auglois Tap^ 
peloîenf madame "de Cour^enaj^ , non pas comtesses 
desainl-PoL 

CHAPITRE V. 

Comment messire Pierre DEG)irRTEiïAY ym en Fr Aire? 
pour faire armes a l^engontre messire ouy 1>£ la 
Tremouilije. Comment le sire de Clar¥ le rbcok* 
voya, et pour quelle achoisojc (occasioïf) il fltr 

ARMES A LUI ES MARCHES DE CalAIS^ 

Ainsi que messire Pierre de Courtenay et le sîre 
de Clarj étoient à Luceu en Af tois de Jez fprès) la 
comtesse desaint-PoI, qui moult joyeuse étoit de 
leur venue, et que on se devise et parle de plusieurs 
besc^nes , la comtesse de saint-Pot demanda à me&* 
sire Pierre de Courtenay quelle chose il lui sembloit 
des états de France. Messire. Pierre en répondit bien 
et à point et dit: « Certainement, madame, les états 
de France sont grands, beaux et bien étoffés et bien 
gardés. En notre ps^s nous n'y saurions ave* 

uir. » « Et vous contentezrvous bten^ dit la dame^ 

des seigncars de France? Ne vous ont-ils point fait 
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bonn0t:hère etbien irocueilli? » — « GerteSfiltadame, 
répondit le chevalier, je me oontente grandement 
$l'eux tant que (fe la recueillette; mais de ce pour- 
quoi j'ai passé la mer » ils se sont petitem^t acquittai 
envers 'moi et veuil (veux) bien que vous sachiez 
que si le sire'de Glary ,qui est chevalier 4^ France, 
fiit venu en Angleterre et^eût demandé armes à qui 
que ce fut, on* t'eût répondu, ^ervi et accompli soxi 
désir et sa plaisance, et on m'a ï^iï tout lé contraire 
Bien est vérité que on noas mit l'un devant l'autre 
en armes messire Guy de la TremouiUe et moiî qI 
lorsque nous eûmes j^oûté une Unce, on nous prit 
sus; et me fui dit de par le roi <|ue nÉ)us n'os» fe- 
lâons plus et que nous en avions faif assez. Si dis, 
madame^iet te dirai, et lo maintiendrai partout où je 
viendrai, que je n'ai à ^ qui sçu faire armes, et que 
pas il n'a demeuré en moi, mais e& ces^ chevaliers de 
France. » .^ ' ' , 

Le sire de Glarj? qui là étoit présent nota cette 
parole et se tut à trop grand' peine,. et toutefois il se 
souffrit, pourtant que il avoit le chevalier Anglois 
en charge et en convoi. La comtesse ée saint-Pol 
ré[ipndit et dit: « Messire Pierre, vous vous dépar* 
tez très honorablement -de France quand vous avez 
obéi| ea armas faisant, à la prière àa roi, car plus 
n'en pouviez faire puisque on nc*vouloit« Au venir, 
au retourner et au faire ce que vous avez fait, ne 
pouve2;-vous poiqt avoir deblâme^ettous ceux^t 
celles qui' en on^ont parler , de çà 1^ mer et de là, 
vous en donnèrent plus d'honneur que de blâme^ si 
vous contentez y je vous en prie. » .^ « Dame, répon- 
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dît le chevalier, aussi ftiis-)e et ferai. Je' ne m'en 
quiers jamais de soucier. » 

Atant (alors) laissèrent-ils cette parole et rentré^ 
n;nt en autres en persévérant le jour et Ja nuit, jus- 
ques an lendemain que messire Pierre deCourtenay 
piit congé à fo comtesse de saint-Pol et elle lui 
donna ; et au département un très hel freniail 
(agraflfe) d'or; et aufsi un au seigneur de Clarjr par 
compagnie, pourtant que le chevalier AViglois étoit 
en son convoi et en sa garde. Si départirent de 
Luceu au matin et prirent le chemin de Boulogne; 
et tant firent que ils vinrent et j logèrent une nuit, 
et à lendemain ils chevauchèrent vers Marquise et 
vers Calais. * ' 

Entre Boulogne et Calais n'a que sept lieues bien 
courtoises el beau chemin et ample. Ainsi que à 
deux lieues de Calais, on entre sur la terre de Melk 
et de Uoye et de la comté de Guines, letquelles 
terres étoient pour ce temps au roi d'Angleterre. 
Quand ils approchèreni;' Calais, messire Pierre de 
Courtenajr dit au seigneur deClary: « Nous som- 
mes en la t^re du roi d'Angleterre, sire de Clarjr; 
vous vont êtes bien* acquitté de moi conduire et con- 
voyer. Grands mereis de votre compagnie. » 

Le sirede Chtry , qui avoit encore l'ire (courroux) 
au cœur et la mélancolie en la tête des paroles que 
me&sire Pierre de Courtenay avoit dites à la com- 
tesse de saint^Polen sa présence et de plusieurs qui 
l'a voient ouï en j'hôtel de Luceu ,lesqnellesparoles, 
qnoi([ue pas ne les eût là relevées , ne voulait pai 
qu'elle^ deioeurasbent ainsi, car il les tenoit à impé- 
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tueuses, orgueilleuses, trop grandes et trop hautes 
coatre l'honneur de la chevalerie de France; car il 
avoit dit ainsi et mis outre, que en France, à la 
cour du j:oi, il étbit Tenu et issu hors d'Angleterre 
pour faire arnfes et point n'avoit élé recueilli. Si dit 
le sire de Qary et avoit bien toujours dit en soi- 
même, quoique il se fût souffert, quela chose ne de- 
meureroit pas ainsi; et parU à messire Pierre de 
Courtenay en disant au congé prendre: « Messire 
Hierre, vous êtes en Angleterre sur la terre de votre 
roi. Je vous ai aconvoyé et accompagné tant que ci , 
au coounandement du roi notre sire et de monsei- 
gneur de Bourgogne. Il vous peut bien souvenir 
comment, devant hier, vous et moi étions en la 
chambre de madame de saint-Fol, qui nous fit très 
boiîne chère. Yous parlâtes là trop largement, ce me 
semble^etau Xt^ grand blâme et préjudice desche- 
y^ers deFrance; car vousdîtes que vous veniez de 
la cour du roi et n'aviez trouvé à qui faire armes. 
Yos paroles ik dites et proposées montrent et don- 
nent à enteiidre qu'il n'y a chevalier en France qui 
ait osé faire armes, ni jouter à vous, ou courir trois 
cours de glaive (lance)„ Je vueil bien que vous sa* 
chiez que je m'offre ici, quoique je sois Tun des men- 
cbres (moindres) de notre marche, que le royaume 
de France n'est pas si Tuys (vide) de chevalerie, que 
TOUS ne trouviez bienàqui faire armes, si vous vou- 
lez à moi , soit encore anuyt (ce soir) ou demain de 
matin, et je le dis à cette entente Ce n'est par haine 
ni félonnie que j'aie à vous , ni sur vous ; ce n'est fors 
que pour garder l'honneur de notre côlé, car je ne 


58 LES GHRONK^OES (i389) 

Tueil pas que, vous retourné à Calais ou en Angle* 
terre, vous yautei que sans coup férir vous atex 
déconfit les chevaliers de France. Or, répondez, si 
il vous plaît, à ma parole. » « 

Messire Pierre de Courtenaj fut tantôt conseillé 
de répoudre. Sidit ainsi: «Sire de Clary, vous parles 
bien et ^'acc€pte vptre parole; et vueil que demain 
au matin ,. eu cette pla«e> vous soyez armé à votre 
entente et j.e léserai aussi,et courrons ensemble Pu» 
contre l'autre trois cours de glaive et par ainsi rar 
cheterez-tvcHis l'honneur du roi de France, et me fe- 
rez grand plaisir. » — r tf Je vous créante (promets), 
dit le sire de Clarj^que je sfirai ci à l'heure que vous 
me dites. » 

Là fut créantée (promise) des deux chervaliers la 
JQutç. Le sipe de Clary se départit du seigneur de 
Courtenay et vint à Marquise ou près de là, et se 
pourvey (pourvut) d'armes, de targe, de chenal. et 
de glaive bon et roide^ Tantôt eut ce que il lui fit 
métier (besoin), car sur la frontière de Calais et de 
Boulogne les compagnons sont toujours bien pour- 
vus. 3i fiMl sa pravisian et sa requête au plus s^--^ 
crètement cdmme il put,, car il ne vouloit pas que 
tropdegens en sçussentparler:pareillement, messire 
Pierre de Courtenay venu à Calais, il ne mit point 
en oubli ce que promis et a*éanté avoit, mais se 
pourvut de bonnes et fartes armures à son point, et 
jà en étoit-il tout pourvu, car bar nois pour son corps 
bon et bel il avoit mis hors d'Angleterre» et fait 
amener à Paris.. Si le&isoit retourner avecques lui 
et l'eut tout pi'ét quand il lui besogna* Poiir ce 
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temps étoit capitaine de Calais messire Jean De* 
véreux, auquel il dit Tahatie (jQÛte) d'armes qui en* 
treprise éloit entre lui et le seigneur de Clary. Mes* 
sire JeaiT Devereu^ dit que il lui fi&roft compagnie 
et feroit faire d aiiçtiinscompagQ(ms de Calais; c' étoit 
raison. 

Quand ce vint à lendemain, les deux chevaliers 
François et Anglois vinrent sur la place où la paroki 
et Tabatie d'armps avoit été prisç et vint le cheva- 
lier Anglois trop mieux accomps^né que ne fut le 
sire de Clary , carie capitaine de Calais fot àvecques 
lui. 

Les deux chevaliers qui entrepris avoient à faire 
armes et à j^oûter l'un contre Fautce de ccHirs de 
glaive d^guerre^ si comme je vous recorde, vinrent 
sur la plac^ où, jouter dévoient» si comme encom^ 
mençé Favoient. Quand Jls furent venus, il n'y eu( 
point planté (beaucoup) de parlement, car Us sa* 
▼oient bien quellechose ilsdevoient faîr^.Tolisdeux ' 
étoient armés bien et fort, ainsi que pour attendre 
l'aveiilurcet étoient bien montés^et puis leur furent 
baillés- les glaives à pointes acérées de fer de Bor- ^ 
deaux trichants et affilés: en les fers n'y ayoit ûea 
d'épaf^né, fors l'aventure telle que les armes l'en^ 
voient. Ils ciougèrent l'un l'autre et^peronnèrent les 
chevaux et vinrent l'un contre l'autre par avis au 
plus droit qu^ils purent; ce premier coup ils failli*^ 
rent et point ne se assénèrent. Donc par semblant 
ils furent moult courroucés. A la seconde^)oûte ils 
rencontrèrent et vinrent l'un sur l'autre de plein 
eslai (élan). Le $irç de Clary férit §t atteignit le che« 
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Talierd^An^terre de plein coup de son gtsdve, ^và 
étoit bon et roide et bien éprouvé^ et lai perça toul 
ottire la targe et parmi Tépaule, tant que le fer 
passa outre bien une poignée et Tabattît yns du 
cheval de cecoup. Le sîre de Clarjr qai si bien avpft 
îoâtè passa outre franchement et fil sontonr^ ainsi 
que un chevalier bien arré doit faire; et se tint 
t^nt coi y car il vey (vit) qu^l avoit abattu le chev** 
lierAn^oiset que toutes gens de son côtérenvi- 
ronnoient Si pensa bien qu'il Tavoit blessé, car de 
ce coup son glaive étoit Yolé en tronçons. Si vint 
sus son cheval de cette part. Les Anglois vinrent 
au-devant de lui et lui dirent: « Vous n^êtes pas bien 
courtois jouteur. » — « Pourquoi, dit fe sire de Cla^- 
pjr? D — «c Pour ce, dirent-Us, que vous avez enfer^ 
ré tout outre l'épaule messire Pierre de G)urtenay. 
Tous dussiez et pussiez bien plus courtoisement 
avoir |oûté. » Répondit le sire de Claiyr « De la 
courtoisie n^étoît pas en moi, puisque j'étois appa- 
reillé et accueilli pour la joute ; et autant en pusse- 
je avoir eu, si l'aventure seful portée contre moi,^etfe 
venant de lui sur moi; mais au cas que il s^est atys 
(provoqué) de la joute à moi, demandess-lûi, ou je 
lui demanderai, si vous voulez» si il lui suffit, et si 
il lui en faut ou veut plus. » Messire Jean Devereux 
répondit à cette parole et dit: « Ne qjô il, chevalier,, 
partez-vous; car vous en avez assez fait. » 

Le sire de Clary se départit avecquips ses gens et 
les Anglois emmenèrent à Calais messire Pierre 
de Courtenay et entendirent à sa navrure et Wes^ 
sufc mettre en pokit Le sire de Qary retourna en 
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France et cuida très bien ayoir exploité, et que de 
ce fait on lui dût porter et donner grand' louange 
et grand' grâce. Mais je vous dirai qu'il lui en 
advint. . 

Quqtnd la nouvelle fut sçue devers le roi et le 
duc de Boui^gogae et leurs consaulx (conseillers) 
que^'en remenant à Calais mogsire Pierre de Cour» 
tenay ^ le sire de Clary avoit fait arraps à lui et tel- 
lement blessé et navré que mis en péril de mort, le 
roi et le duc de Bourgogne et par spécial messire 
Guy de la Tremouille en «furent trop fort courrou- 
cés sur le cUevalier et dirent qu^il avoit bien ouvre 
et exploité pour du moins perdre toute sa terre* et 
être banni hors du royaume de France à toujours 
mais et sans rappel. Et les aucuns disoient, qui 
nuire lui vouloient, que il avoit ouvré comme faux 
ei maru vais traître^ quand un chevalier étranger^sur 
le conduit du roi et du duc de Bourgogne, il avoit 
requis et appelé en armes et le mis en péril de mort, 
et que cil outrage ne faisoit point à pardonner. 

Le sire de Clary fut mandé. Il vint au mande- 
ment du roi. Quand il fut venu, qu le ftena devant 
le roi et le duc de Bourgogne et leurs consaulx. Là 
fut-il rais à question et examiné de grand' tjianière, 
et lui fut dit et remontré trop acertes (sérieusement) 
-comment il avoit été si osé ni si outrageux que un 
chevalier étranger, qui par amour et pour son hon- 
neur exaulsier (élever) et faire armes venu en la cour 
du roi de France éloit, et de cette cour parti liement 
et par bonne amour, et afin que nul péril ni nul 
méchef ne lui advînt, on lui avoit recommandé en 
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garde et en conduiti et puis,sur le département des 
royaumes, prendre ahatie(joûte)d'armes à lui et ré- 
pondre ou(à) joute mortelle du k champ, sans signi- 
fier à son souverain dont il tient sa terre» ce forfait 
n^éloit pas à pardonner, mais à punir si grandement 
que les autres y prendr oient exemple. Le sire de 
Glary^quandil ouit ces dures paroles, fut tout ébahi, 
quoiqu'il cuidoit (croyoit) avoir trop bien fait. Si 
se ravisa de répondre et dit ainsi: « Messeigneurs, il 
est bien vérité que messire Pierre de Courtenay vous 
le me chargeâtes en garde et en convoi à lui faire 
compagnie tant qu'il fut à Calais ou sur sa frontière j 
de tout ce qui chargé me fut, me suis- je acquitté bien 
et loyalement, et si il me tesogne à prouver, je le 
témoignerai par lui. Yoire est que sur notre chemin 
nous vînmes à'Luceu en Phôtel madame la com- 
tesse de saint-Pol, qui doucement et liement nous 
recueillit. En ce recueil il y eut paroles telles que 
je vous dirai. La dame lui demanda : « Messire 
Pierre, comment vous contentez-vous des seigneurs 
deFrance et que vous semble des états de France?» 
Le chevalier répondit courtoisement et dit: « Ma- 
dame, les étals sont en France grands, beaux et 
bien étoffes. Après, des seigneurs de France je me 
contente assez bien de leur bonne chère et de leur 
recueillctte, réservé une chose. A peine, à travail et 
à grands coûtages, et pour faire armes, je suis issu 
hors d'Angleterre et venu à la cour du roi de 
France^ mais je n'ai sçu à qui faire armes. » Messei- 
gneurs, quand je Fouis dire cette parole en ma pré- 
sence devant si haute dame que la comtesse de 
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sgiiit-Pol, serouT (sœur) au roi d^ Angle terre, elle 
me fut trop pesante; néanmoins je lu^en fioaflfris pour 
l'heure, pour la cause de c6 que en garde et en 
convoi vous le m'aviez recommandé, et ne lui en 
montrai oneques semblant, tant que nous fumes en 
compagnie ensemble sur le royaume dé Ffance. Et 
au congé prendre en la marche de Calais, vérité est 
que je lui remis au-devant les paroles lesquelles il 
avoit dites à Luceu, et lui dis bien qû^'clles n'é- 
toient pas courtoises ni honorables, et donnoient 
ces paroles à entendre que la chevalerie de France 
étoit si reboutée et foulée que nul n'avoit osé faire 
armes à lui, et si il les vouloit mettre outre, je lui 
dis que j'étois un dievalier du royaume de France, 
d#»om, d'armes et de nation; et rie vouloi^ pas 
qu'il se pût vanter ni dire en An^etene-que il 
n'eut sçu en. France ni sur son voyage à qui faire 
armes, et que j'étoia tout prêt et désirant défaire 
armes à lui, et pour accomplir sa plaisance ©t son 
désir courir trois cours de glaive, fût ce jour ou 
l'autre.Certainenieiit, messeigneurs, pour l'honneur 
du royaume de France et de la chevalerie qui y est 
je dis cette parole, et me semble qu'il en eut grand' 
joie, ^t accepta à faire les armes à lendemain, au 
propre lieu où nous parlions ensemble. 11 alla à 
Calais; je vins à Marquise. Je me pourvue; il se 
pourvut Lendemain , ainsi comme dit et convenance 
l'aviotts, nous retournâmes en la place. 11 y vint 
bien accompagné de ceux de la garnison de Calais: 
aussi vinrent avecqlis moi aucuns chevaliers et 
écuyers de la frontière, le sire de Mont-Garel et 
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messire Jean ^e Longuilliers: nous vîmes l'un l'au- 
tre et eûmes pour Theure moult petit de parlement 
Nous joutâmes de fer de guerre; et étions armés de 
toutes pièces au mieux que nous pouvions. L'aven- 
ture fut telle que le second coup je courus contre, je 
Tenferrai tout outre et le portai à terre. Depuis^ je 
me retournai sur lui pour savoir en quel état il étoit^ 
et si des armes il vouloit plus faire. Le capitaine 
de Calais me dit que ce qui fait en étoit sulfisoit, et 
que je me misse au retour. Je m^ suis mis; vous 
m'avez mandé, je suis venu; je cuide (crois) avoir 
bien exploité et gardé l'honneur du royaume de 
France et des chevaliers qui y sont Je vo|is ai conté 
la pure vérité du fait Si amende y ensuit sur ce» 
pour bien faire, je m'en rapporte par l'accord et ju- 
gement de monseigneur le connétable et de messei- 
gneurs les maréchaux de France etavecques tout ce 
en la Voix et discrétion du chevalier messire Pierre 
de Couivtenay , à laquelle requête je fis les armes , et 
à ce aussi que tous chevaliers et écuyers d'honneur 
de France et d'Angleterre en voudront, eux bien 
conseillés et informés, discerner. > 

Quand le sire de Clary eut remontré ses affaires 
et excusations bien et sagement, ainsi que vous 
avez ouï, il adoucit et brisa grandement l'ifre et fé- 
lonnie de ceux qui accueilli l'avqient. Mais nonobs- 
tant toutes ces paroles et excusations, oncques il ne 
put être excusé ni délivré que il ne lui convint tenir 
prison, et en demeura un temps en gfrand danger, 
et en fut sa terre saisie, et lui sur le point d'être 
banni et de perdre le royaume de France;'raais le 
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sire de Co'ucy et le duc de Bourbon qui Taimoient 
prièrent ponr lui et à grand'peinelui acquirent sa 
paix aveçques Fî^îde de la comtesse de Saint-PoL 
devant qui les paroles avoient été prononcées. Et lui 
fut dit à sa délivrance.\« Sire de Clarjr, vous cui- 
dâtes (crûtes) trop bien avoir foit et trop vilaine» 
ment avez ouvré, quand vous vous a te^istes (provo- 
quâtes) à faire arna^ et messir<e Pierre d^ Courtenay 
quiétoitau conduit du roi, et on le Vous aroit 
baillé en' garde pour mener elrconduire jusques en 
la ville de Calais. Vous files un grand outrage, 
quand vous relevâtes les paroles lesquelles il disoît 
en gengles (plaisanteries) à la comtesse de Saint- 
Pol, devant que vous dussiez être retourné en 
France devers les seigneurs -et eux dit et remontré: 
ce Telles paroles impétueuses contre f honneur des 
bhevaliers de France a dit en la présence de moi 
messire Pierre deCourtenay. »Et ce que on vous en 
eûtconsfeUlé à faire dqssieii avoir fait; et pour ce 
que point ne Tavez fait, avez-vous eu cette peine. Or 
soyez une autre fots mieux avisé; et si remerciez de 
votre délivrance monseigneur de Bour1)on et le sirç 
de Coucy , car ils y ont fort entendu pour vous, et 
aussi à la comtesse de Sainl*-Pol, car la bonne dame 
s'en est grandement bien acquittée de vous aider à 
excuser. » Le sirede Clary répondit et dit: k Grands 
mercîs! mais je cuïtloi^ (croyoîs) avoir bien fait, ji 
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CHAPItRB VI. 

COKMKJTT LES JOUTES DK SàINT InGELBËRTH FUREflT EM- 
pniSES ET LES FAITS D*àRM£S PàR ME8S1RE RegNAUT U% 
Roy&y MBSSIRB BotJCICAUT LE lEtJNE ET LE' SIRE DE 
SâIHT Vt. 

Le roi de France séjournant en la bonne ville de 
Montpellier en ébattement et reviauk (fêtes), si 
commet il est ici dessus contenu, à un banquet qui 
fut très beau et bien t^tofie^lee^elil avoit donné aux 
dames et axxx damoiselles de la dite ville de Mont- 
pellier, furent reeqrdées et mises avant toutes ces 
paroles lesquelles je vous ai proposées; et la cause 
pourquoi, elles furent là récitées, je le vousdirai. 

Vérité est que je vous aï commencé à parler de 
trois vaillants chevaliers de France: c'est à savoir 
messire Boucicaut le jeune, messire Regnaut de 
ftoye et le sire deSaintPy;l^quels trois avoienten- 
frepris à faire armes en la frontière de Calais sur le 
temps d'été qui retournoit, attendant tous cheva- 
liers et écuyers élranges le terme de trente jours qui 
jouter à eux voudix^nt,fût de glaive de paix ou de 
guerre; et pour ce que Pentreprise des trois dieva- 
Uers aembloit au roi de France, et à ceux et celles 
qui là étoient, très hautaine, il leur fut ditet remon- 
tré pour le meilleur que ils le fissent écrii-e et je- 
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tar €n' un feuillet <te papi^v, cor le roi et son con- 
seil le Youjoient voir et collationneF,et si rien 4'qu- 
trageux avoit en ladite emprise, on le capcelieroit 
(eSacei^Qit) et amenderait^ car le roi et son conseil 
ne vouloient mettre sus, ni faire chose nulle ni sou- 
tenir, qui. fut déraisonnable; ât les. trois chevaliers à 
cette requête répondirent et dirent: « Vous parlez 
de raison, nous le ferons volontiers. » Si prirent un 
clerc, et encre et papier et se boutèrent en ane 
chambre, et escripsH (écrivit) le clerc ainsi. 

« Pour le grand désir que nous avons de voir et 
d'avctir la connoissaace des nobles gentilshommes 
chevaliers «t écuyers étranges du royaume de 
France et des autres royaumes lointains, nous s«* 
rons àSaintlngelberth le vingtième ipur du mois de* 
mai prochainement venant, ety serçns trente jours 
accomplis tous continuels; et tous les trente jpurs^ 
hormis les vendrci«Jis, délivrerons toutes manières 
de chevaliers et d'éçuyer§, gentils hommes étran- 
ges, de tjuelques marches ni pays qu'ils soient, qui 
veniry, voudront, /chacun de cinq pointes de glaive 
ou de cinq de rocb'et, lequel que mieux leur plaira; 
de tous lâs deux si ce li^ç agrée. Et au dehors de 
notre logement seçpnt trouvés nos targes et nos 
écusarmoyés de nos armes, c'est à entendre de nos 
targes de guerre et de nos éôus de paix. Et quicon- 
que Toudra jouter, vienne ou envoie le jour devant 
heurter ou toucher d'une vergette (petite lance) au- 
quel que mi«ux lui plaira à choisir et s'il heurte ou 
fait heurter à la targe de guerre, à lendemain^ de 
quel homme qu'il voudra il aura la joute de guerre, 
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et ai il heurte ou fait ktturter à la targe de paix, il 
aura la joute de paix €t de guerre r et conviendra 
que tous ceux qui voudront ou envoyieront^oâter ou 
heurter diseitt ou fassent dire leurs noms à ceux qui 
cotniiiis y seront ^e par nous à^garder les targes de 
guerre et les écus de paix; et seront tenus tous che- 
valiers et écuyers étrangers qui jouter voudront 
d^amener un noble homoi^ de leur part et nous au- 
rons «ndoctriné de par nous, lesquels ordonneront 
de toutes les choses qui pour celte cause pourroient 
être faites ou atvenir à faire; et prions à tous les 
nobles chevaliers et écuyers étranges qui venir y 
voudront, que point ne veulent penser ni imaginer 
que nous fassions cette chose par orgueil, haine ou 
malveillance, mais pour les voir et avoir leur hono- 
rable compagnie et accointance, laquelle de tout 
cœur entièrement nous désirons. Et n'aura nulles 
de nos targes couvertes de fer ni d'acier, ni celles de 
ceux qui voudront à nous jouter; ni nous à eux, ni 
nul antre avantage, fraude, barat ni mal engin, fors 
que par l'égard de ceux qui y seront commis des 
deux parties à garder les jqjites. Et pour ce que tous 
gentils hommes nobles chevaliers et écuyers, aux- 
quels cette chose viendra à connoissance le tiennent 
pour ferme et stable, nous avons scellé ces lettres 
des sceaux de nos armes. Écrites, faites et données 
à Montpellier le vingtième jour du mois de novem- 
bre, en l'an de grâce de notre seigneur mil trois 
cent quatre vingi et neuf. » Et par desseus avoit: 
Regnaut de Roye, Boucicaut, Saint Py. 

De la haute emprise et courageuse des trois che- 
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valiers fut le roid€ France moult téjoiii. Et avant ^ 
que il voulût concéder que la ebose passât outre, . 
fut la besogne grandement bien examinée , vue et re^ 
gardée si nul membre de vice jrpouvoit être entendu. 
Et sembloit à aucuns qui premièrement à ce conseil 
pour avoir aVis furent appelés que la cbose n'étoit 
pas raisonnable, pour tant que les armes se dévoient 
faire si près de Calais et que les Anglois poiirroient 
tenir cette cbose à aline (quereHe) d'orgueil et de 
présomption^ .laquelle chos^ on dèvoit bien considé- 
rer, car trêves étoient données et jurées à tenir le 
terme de trois ans entre France et Angleterre, si ne 
devoit-on pas sus escrutiner ni faire choses parquoî 
nulle dissension s'ensuivît entre les deux rajraur 
mes; et furent ceux du conseil du roi plus à^unoi 
jour sur cet état que on ne savoit que faire et le 
vouloit-on briser ;ct disoient les sages que ce n'étoit 
pas bon de consentir à faire tous les propos des 
jeunes chevaliers et que plus f6t çn pouvoient croî- 
tra et venir incidences de mal que de bien: néan- 
moins le roi qui étoit jeune s'inclinoit trop grande- 
ment à l'opinion de ses chevaliers et disôit: « On 
leur laisse faire leur'en\,prise!- ils sont jeunes et de 
grand'volônté|et sil'ont promis et juré à faire devant 
lesdames de Montpellier; nous voulons que la chose 
se commence et poursuive à leur loyal pouvoir. » 

Quand on vit raffection que le roi y avoit, nul ne 
Posa contredire nî briser sa volonté; et de ce furent 
les chevaliers tous réjouis; et fut conclu et accordé 
que la chose se pas^sçroit sur la forme et manière 
que les trois chevaliers avoient écrit, scellé et iuti- 
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tulé. Et demanda le roi ea sa chambre les trois che- 
vatierset leurdil: « Boucicaut, Regnaui et vous 
Saint Py y en cette ordonnance gardez bien Phon- 
neurde vou^et de notre royaume; et à tenir état 
rien n'y ait épargné, car nous ne vous faudrons 
point pour diic mille francs» » Les trois olievaliers 
s'agenouillèrent devant le ri» et dirent: « Sire, 
grands me^xis. » 

Quand le roi de France eut pris ses ébattements 
en la lionne ville de Montpellier environ quinze 
iours, le plus avec les dames et damoiselles, et it et 
ses consaulx (conseillers) eurent bien parfaitement 
entendu aux besognes nécessaires de la ville, car 
principalement c'étoit la cause pourquoi il y étoit 
venu , et tout reformé et mis en bon état selon l'avis 
^t ordonnance de son plus spécial conseil, et ôté et 
abattu plusieurs oppressions dont les bonnes gens 
djÇ la dite* ville avoîent été travaillés, il prit congé 
aux dames et aux damoiselles moult doucement, 
puis si se départit un jour au matin et prit le che- 
min d'Olipian et là dîna , et vint gésir à Saint 
Hubert^ et lendemain, après boire du matin, il se 
départit et vint à Çeziers où il fut recueilli à grand' 
joie, car moult le désiroient à voir les bonnes gens 
de la ville et du pays environ de Pesenas, de Ca- 
bei^tan et de rïarbonne,pour lui remontrer et jeter 
complaintes outre en sa présence sur^un officier du 
duc de Berry, lequel on appeloit Betisac, qui tout 
avoit appauvri le pays et les contrées d'environ où 
il avoit pu mettre les mains. Cil (ce) Betisac, depuis 
la cité d'Avignon, avoit toujours chevauché en la 
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compagnie du conseil du roi; et ne lui disoient pas 
ce qu'ils le peusoient à degarder et détruire de tous 
points: ir Biitisac, gardez-vous, car trop dures en- 
quêtes se feront sur vous, et sont |à complaintes 
<lnres"-et cr«cuses (cruelles) à Fenconlre de vous Ve- 
nues jusques au roi. » Maislui faisoient trètbofine 
chère et le t^ioient de gengles (plaisanteries) et de 
lobes (moqueries), et lui promettoient de Thonneur 
asse2,dout il n^eet rien , ainsi que je vous recorderai 
assez procbainentent. 

Quand le roi partit de Saint Hubert,^ il étoit une 
heure de jour. Après noiïe, entre trois et quatre, 
il entra en là cité deBeziers. L'évêque du lieu et le 
clergé de toutes les églises revêtus des armes de 
notre seigneur, et les bourgeois de la ville, les 
dames et danioiselles issirept (sortirent) à proces- 
^n tous hors à INencontredu roi, et ainsi que il 
dievaucboit^tout îe pas, et étolent ordonnés et ran- 
gés à deux lez (côtés) du chemin, tous et toutes 
s^agenouilloient à rencontre de lui. Et fut ainsi 
amené àViéglise cathédrafe et là descendit devant le 
portaîl. Au-devant du portail on avoit fait un autel 
et orné très richeraent et paré dc% reliques deTc- 
gKse; et Jà s^agenouilla le rof et fit son oraison bien 
et dévotemerft'et puis entra en Pcglise adestré 
(accompagné) de Pévêque de Beziers et de son oncle 
le duc de Bourbon j et taus les seigneurs le sui- 
voientjet fut le roi dedajis Féglise environ demi- 
heure et puis en issit (sortit) et alla loger au palais 
qui tt^est pas trop loin de là, et son frère de Tou- 
raine et*son oucîe de Bourbon avecques lui j et les 
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autres seîgneilrs se logèrent et espardirent parmi 
la v'Mey oar il j a logis astex pour être logé tout au 
large et à leur aise , car Beziers est une bonne cité. 
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CHAPITRE vil. 

De u'kCQVBkTiom fàitb au aoi du peuple ueLanguedoc 

EN LA VILLE Q£ BeZIERS SUR UN HOMLMÉ BeTI&AG^ TRÉt 
SORIER AU DUC DE BeHBY^POUR LES GRANDES EXTOR^ 
SIONS qu'il AYOIT FAITES AU PEUPJ^, ET DE sA GONP£&« 
SION , ET GOMME IL FUT GRUELLEMENT JUSTiClÉ EN LA 
DITE VILLE. 

X ROIS jours se tint le roi à Beziers en joie et en 
revel avec les .datais et damoiselles avant.que Beli- 
sac fût néant adbers (âccnsé) ni demandé; mais les 
inquisiteurs qui commis y étoient par le conseil du 
i oi faisoieut cèlement et secrètement enquête sur 
lui. SI trouvèrent par enquête plusieurs cas horri- 
bles sur lui, lesquels ne faisoient pas à pardonner. Or 
advint que au quatrième jour que le roi eut là été, il 
fat mandé devant le (;otiseil du roi <3t enclos en une 
chambre et examiné, et lui fut dit ainsi: « Betisac, 
regardez et répondez à ces cédules que véez-ci. » 
Lors lui furent montrées une grand' quantité de 
lettres et de complaintc-s, lesquelles avoient.été ap- 
portées à Beziers et données au roi par msnière de 
i» applications, qui toutes parloient et chantoi^utdu 
fol gouvernement de Betisac et des impressions et 
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extorsions qa'il s^voit faites au peuple. Toutes lui 
furent lues en sa présence, Fune après l'autre. Aux 
unes répondit bien et sagement pour ses défenses» et 
aux autres non, et disoît de celles:» Je n'ai nulle 
coQnoissance;paTlez->en aux sénéchaux de Beaucaire 
et de Carcassonne et au chancelier de Berry. » Fi- 
nalement pour rheure il lui fut dit que pour le pur- 
ger il convenoit qu'il tînt prison. Il obéit et ce faire 
lui convint. Sitôt qu'il fut emprisonné, les inquisi- 
teurs allèrent à son hôtel et saisirent tous les écrits 
et les comptes dont du temps passé il s'étoit entre- 
mêlé et les emportèrent avecques eux et les visitè- 
rent par grand loisir, et trouvèrent dedans moult 
de diyerses choses et grands sommes de finances, 
lesquelles U avoit eues et levées du temps passé ens 
es sénéchaussées et seigneuries du roi dessusdit, 
et les nombres si grands que les seigneurs, en oyai\t 
lire, eh étoient tous émerveillés. Lorsfutrilde re- 
chef i^andé devant le conseil et amené. Quand il 
fut venu, on lui montra ses écrits, et lui fut de- 
mandé si toutes les sommes de florins (jui levées 
a voient été dé son temps ens es sénéchaussées dessus 
dites étoient bonnes^et quelle chose on en avoit fait, 
ni où tout pouvoit être contourné ni devehu. Il ré- 
pondit à ce et dit: « Les sommes sont bonnes et 
vraies et tout est tourné devers monseigneur de 
Berry et passé par mes mains et par ses trésoriers, 
et de tout ie dois avoir et ai bonnes quittances en 
mon hôtel, en tel lieu. » On y alla et furent appor- 
tées devant le conseil et toutes lues et se concor- 
doient assez aux :>umme:) des recettes. Adonc furent 
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les inquisiteurs et lé conseil tous abus (confus) et 
Betisac remis en prison courtoise, et parlèrent les 
consaulx ensemble sur cet état jet dirent: « Betisac 
est net de toutes ces demandes que on lui demande; 
il montre bien que toutes les levées dont te peuple 
seplai&t, monse^neur de Berry les a toutes eues: 
quelie chose en peut-îl, si elles sont mal allées ni 
mal mises?» 

A considérer raison, Èetisac n^àroit nul tort en 
ses défenses et excusatîons, car ce duc de Berry 
fut le plus convoiteux homme du nonde et n'a voit 
cure où it fàt pris,, mai^ que il l'eut Et quand il 
avoit la finance devers lui, si l'employoît-il trop 
petitement, ainsi que plusieurs seigneurs font et 
ont fait du temps passé. Les consaulx du roi ne 
véoient en Betisac nulle chose pourquoi il dût 
tnort recevoir, voire les aucuns et non pas tous, car 
moyennement il y en avoît de tels qui disoient 
ainsi: (^Betisac a fait tant de crueuses lev^s et 
appauvri tant de peuples pour accomplir le désir à 
monseigneur de Berry , que le sang humain du pau- 
vre peuple s'en plaint et crie hautement et dit qu'il 
a desservi (mérité) mort; car îl qui étoit es parties 
par de çâ le conseil du duc de Beriy , qui véoit la 
pauvreté dupeuple,Iui dût doucement avoir remon- 
tré, et si le duc de Beriy n^y eût voulu entendre, îl 
fût venu devers le roi et son conseil et leur eût re- 
montré la pauvreté du |)eupte et comment te duc de 
Berry lesmenoit^onyeût pourvu, et grandement il 
fût se excusé dçs amisses (fautes) dont il est mainte- 
nant adhers (accusé) efc encoulpé (inculpé). Adonc 
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fui Betisac remandé en une chambre devant le con- 
seil.De rechef il fut moult fort examiné pour savoir 
(juetoutes ses finances pouvoient être devenues,car 
on trouva la somme de trente cent mille francs. Il 
répondit à ce et dit: « Messeigneurs, je ne le puis 
bonnement savoir: il en amis grand^ planté (quan- 
tité)en oùvi^ages et réparations de châteaux et hôrel$ 
et en achat de terres au>eomte de Boulogne et au 
comte d*Étan^es et en pierreries j ainsi que vous 
* sçavez que telles choses il a acheté légèrement. Et 
si en a étoffe son état très grand que il a toujours 
tenu,' et sien a donné à Thibault etMôrinot et à ses 
varietsautour de lui, taut qu^ils sont tous riches. » 
— - «f Et vous, Betisac, dit le conseil du roi, en avez- 
vous bien eu pour vos peines et services que vous 
lui avez faits cent raille francs à votre singulier pro- 
fit » —1 « Messeigneurs, répondit Betisac, ce que 
j'en ai eu, monseigneur de Berrjr me consent bien, 
car il veut que ses gens deviennenl riches. » 

Donc répondit le conseil d'une voix: « Ha, Beti- 
sac, Betisac, c^est follement parlej*. La richesse n'^est 
pas bonne ni raisonnable qui est maiaci|uîse. 11 
vous faut retourner en prison et nous aurons avis et 
conseil sur ce que vous flous avez ici dit et montré: 
if vous faut attendre la volonté du roi à qui nous 
remontrerons toutes vos défenses. » w— «( Messei- 
gneurs, répondit Betisac, Dieu y ait parl.% Il fut 
remis en pris6n^t là laii»sé sans être mandé devant 
le conseil du roi bien quatre joftrs. 

Quand les nouvelles furent épâncfties parmi le 
payii que Betisac éloit'pns de par le roi et tenu et 
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mis en prifion y et que od faisoit enquête sur lui de 
toutes parts, et étoit la renommée telle que rien lui 
sa voit à demander si se trait avant; donc vissiez 
gens de toutes parts venir à Beziers et demander 
rhôtel du roi, jeter en place supplications et plain- 
tes crueuçes et douloureuses sur Betisac. Les aucuns 
se plaignoient que Betisac les a voit déshérités sans, 
cause et sans raison, les autres se plaignoient de 
force que il leur avoit fait de leurs femmes ou de 
leurs filles. Vous devez sçavoir que quand tant de 
divers cas venoient sur Betisac, les consaulx du roi 
étoient tous lassés de rouïr,car à ce qiie les plaintes 
montoient, il étoit durement haï du peuple^ et tout 
lui yenoit, à considérer raison ^ pour accomplir 
la plaisance et volonté du duc de Berry et pour 
emplir sa bourse. Les consaulx dû roi ne savoient 
que faire; car là étoient venus deux chevaliers de par 
le duc de Berry, le sire de NantouiUet et messire 
Pierre Mespin, qui apportoient et avoient apporté 
lettres de créance au roi, et avoient ces 'chevaliers de 
par le duc de Berry tout ce que Betisac avoit fai); 
du temps passé, et requéroit le duc de Berry au roi 
et à son conseil à r'avoir son homme et son tréso- 
rier. 

Le roi avoit Betisac cueilli en g^and^ haine pour 
Fesclapdre crueux.et la famé (renommée) diverse et 
crueus^qui couroit sur lui, et s^incli noient le roi 
et sou frère à ce trop grandement qu'il fut perdu. 
Et disoient que bion Favoit detfervi , mais les con- 
sauk du roi ne Posoient juger. Trop doutoient cour- 
roucer le duc de Berry. Et fiut dit ainsi au roi:« Sire> 
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au cas que monseigneur de Bercj ayoue tous les 
faits de Betisac à bons quels qu'ils soient, nous ne 
pouvons voir, par null« voie de raison, que Betisac 
ait desservi mort; car du temps que il s*est entremis 
es contrées de^ pardeçà, des tailles des subsides et 
des aides asseoir et mettre, prendre et lever, mon- 
seigneur de Berry^ en quelle instance il le faisoit, 
avoit puissance royale, eomme fous avez pour le pré- 
sent. Mais on pourra bien faire une chose selon les 
articles de ses forfaits, saisir tous ses meubles et hé- 
ritages etje mettre au point où premièrement mon- 
ieigneurde B^ry le prit, et restituer et rendre aux 
pauTres gens par 1^ sénéchaussées, lesquels il a plus 
foulés et appauws. » Quevousferois-je long conte? 
Betisac fut sur le point d^être délivré, voire parmi 
Àtatit sa chevance, quand autres nouvelles revinrent 
en place, je vous dirai quelles. Je ne sçais, ni savoir 
ne le 'puis fors que par la connoissance de lui, si il 
étoit tel que il se jugea et dit que M avoit été un 
grand temps hérétique et feit une moult merveil- 
leuse chose et ipfortuneuse^ selon ce que je fus in- 
fpnn4 

On vint de nuit à Betisac pour le effrayer et lui 
fat dit: « Betisac, tos besognes sont en trop dur 
parti, le roi de France, son frère et le duc de Bour- 
bon son oncle vous ont accueilli mortellement, car 
ils sont venps sur vous tant de plaintes diverses, 
de divers lieux, des oppressions que vous avez fei- 
tes pardeça au temps que vous"avez gouverné Lan- 
guedoc, que tous vous jugent à pendre, ifi vous ne 
pouvez passer pour votre chevance. On fa offert au 
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roi, mais le rpi qui vous liait mortellement, a ré- 
pondu que votre cherance est sienne et le corps 
aussi, et ne serez point longuement gardée nous le 
vous disons bien, car demain du jour on Vous déli- 
vrera; et supposons bien, par les apparences que 
nous en vconsetavons vu, que vous serez jugé à 
mort. » Cette parole eSraja trop grandement Be- 
tisac, et dit à ceux qui parloient à lui : « Ha« 
Sainte Marie I £t est-il nul conseil qui .y pût pour- 
voir? » — . « Oui) répondirent-ils; dç matin dites 
quç vous voulez parler au confieil du roi^ ils vien- 
dront parler à vous, ou ils vous manderont Quand 
vous serez en leur présence, vous leur direz: « Mes- 
seigneurs, je tiens Dieu avoir courroucé trop gran- 
dement et pour le courroux queDi^ a sur moi, me 
sourd (élève) cet esclandre. » On vous demandera 
enquoi; vous répondrez q^e vous avez un grand 
temps erré contre la foi et que vous êtes hérite (hé- 
^-étique) et tcQ^z bien cette opinion. L'évêque de 
Bezi^'S, quand il vous orra parler, vous calengera 
(réclamera) et voudra avoir : vous sçrdK délivré in- 
continent devers lui, car tels cas appartien^ntji 
être éclaircis par l'église. On vous envoyera en Avi- 
gnon devers le pape. Vous venu en Avignon, nul 
ne se fera partie à l'encontre de vous pour la dou- 
tance de monseigneur de Berry ; ni le pape ne Tose- 
soit courroucer. Par ce moyen que nous vous di- 
sons, aurez-vous votre délivrance et ne perdrez ni 
corps ni chevanche. Mais si vous demeurez en l'état 
où vous êtes, sans issir(sortir)jàdu jour de demain, 
^'ous serez pendu , car le roi vous hait pour l'escla-* 
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masse (clam«ur) du peuple dont vous été» trop fort 
accueilli. » 

Betisac, qui se confia sur cett^ fausse parole et 
infoimation, car qui est en danger et en péril de 
mort il n§ sçait que faire, répondit: « Yousêtesmes 
bons amis qui loyalement me conseillez, et Dieu le 
vous puisse merir (rendre), et encore viendra le 
temps que je le vous remercierai grandement!) Cils 
(ceux-ci) se di^par tirent, Betisac demeura. 

Quand ce vint au matin, il appela legeoliec qui le 
gardoit et lui dit; <c Mon ami, je vous prie que 
vous allez quérir ou envoyez quérir tds et tels 
qu'il lui nomma, etb9quels étoient informateurs et 
inquisitems sur lui. » Il jépondit volontiers. Ils Fu- 
rent signifiés que Betis^ic les demandoit en prison. 
Lea informateurs vinrent, qui jà savoieqt espoir 
(peut-être) bien quelle ch ose Belisacyouloitoudevoit 
(lire. Quand ils furent en lapr^ence de Betisac, ils 
lui demandèrent: a Que vaulezrvousdire? «Il répon- 
dit et dit ainsi: « Beaux seigueurs , je ai regardé 
à mes besognes et en ma conscience. Je tiens gran- 
dement avoir Dieu courroucé jjcar jà de long-temps 
ai erré contre la foi, et ne puis croire qtie il soft 
rien de la Trinité, ni qi^e le fils de Dieu se daignât 
oncques tant abaisser que i| vînt des cieux descen- 
dre en corps humaiu de femnie; et crois et dis que 
quand nous mourons qu'il n'est rien d'âme.» — «Ha I 
Sainte-Marie ! Betisac , répondirent les informa- 
teurs, vous errez contre l'église trop grandement. 
Vos paroles demandent le feu; avisez-vous. » — « Je 
ne sçais,dit Betisac, que mes paroles demandent, ou 
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feu ou eaO) mais j'ai tenu cette opinion depuis que 
j^ai eu conaoissance, et la tiendrai toujours jnsques 
à la fin. » Les informateurs n'en voulurent pour le 
,présenl plus ouïr, et furent espoir (peut-être) tous 
]oye\xx de ces paroles, et commandèrent très étroi- 
tement au geôlier qu'il ne laissât homme ni femme 
parler à lui, afin que il ne f&t retourné de son opi- 
nion et s'en vinrent devers le conseil du roi et leur 
recordèrent ces nouvelles. Quand ils les eurent ouïes, 
ils allèrent devers le roi qui étoit en sa chambre et 
se levoit. Si lui dirent toute l'ordonnance de Betisac 
ainsi que vous avez ouï. Le roi en fut moult émerveillé 
et dit: « Nous voulons qu'il meure; c'est un mauvais 
homme , il est hérite (hérétique) et larron. Nous 
voulons qu'il soit ars et pendu, si aura le guerdon 
Cprix) de ses mérites ; ni jà , pour bel oncle de Berrj , 
il n'en sera excusé ni déporté (dispensé). » 

Ces nouvelles s'épandirent parmi la cité de Be- 
ziers et en plusieurs lieux que Betisac avoit dit et 
confessé de sa volonté, sans cqntrajnte, que il étoit 
hérite et avoit tenu un Ipng temps l'opinion des 
boulgres ^'\et que le roi avoit dit qu'il vouloit qu'it 
fut pendu et ars. Lors vissiez ps^mi Beziers grand* 
foison de peuple réjoui, car trop fort étoit haï et 
accueilli. Lesdeux chevaliers qui le demandoient dç 
par le duc de Berrj sçurent ces nouvelles. Si furent 


(i) On appeloit ainsi cens <ja^on accusoit de professer le manîchâsme. 
Cette doctrine aToit passé de Grèce en Bàlgarie et de Ik s^étoit repaodoe 
jen Europe: c'est ainsi que le nom <ie Donigreset Bulgares ht donne' k 
ceux que Péglise de Rome appeLoit hérésiarques. Les Albigeois a?oient été, 
dans le siècle précédent , désigné^ f ar ce nom. ï . A. B. 
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tous ébahis et émerveillés et n'en^ sa voient que sup* 
poser. Messire Pierre Mespm ^^^avisa et dit : « Sire 
de Kantoailkt^ je fais doute que Betisac ne /soit 
trahi», Et peut^tr^ «ecrètement on est allé à lui en 
prisdia'el; IVt^on i^farméde ce dire, èt'luia-t-on 
donfié à entendre qoe'sf il tient cette erreur qui est 
ihorribie et vilainet l'église le calengera (réclamera) 
et seia etxwôyé ea Avigoén et là délivré du pape : 
fia du (bll il est deçn, car jà oyez-vous dire que le 
r&i vcMËtiqu^il Mu t ars et pendu. Allons , allons tantôt 
d^ViersliM en prison et parlons à lui et le fermons 
en autre état> car il est tout esvojé (égaré) et mal 
eonseiUé. » 

Les deus: chevaliers incontinent se départirent, 
de leur hôtel et tinrent deiNess la prison du roi et 
requirent au geôlier que ib pussent psrïAer à fetih 
«ac Le geôlier $e excusa et dit « ]\Iesseign.eu$s, il 
ofest enjoint et commandé^ et aussi à ^s quatre 
sergents d'armçs qui ci sont envoyés et conimis, de 
par le roi sur la tête, que nul ne parle à lui. hp 
commandement du roi ne oserions nousbrièer. » 
Les ci^valiers contmrent tantôt ^eils trayaiUoieM 
en vdi|i et* que Betisacavoij^ fait > et que mourir le 
convenoit, taut avoilrQli tournoyé. Si retouri^èrent 
kl^f hôtel et comptèrent, payèrent, montèrent H 
puis s^en retournèrent devers le duc de Bérry. 

La condusion de fietisac fut telle que^ quand ce 
vint àSendemain sur lé point de dix heures, on le 
traist (mena) hors dé la prison du:roi, et fut amené 
au palais de Tévêque; et là étoient les juges et les 
officia ux, de par Pévêque et tous ceux de la cour. Le 
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bailly de Beziers qui TaVoit tenu en prison dit ainsi 
aux gens de Févêque: « Yéez-ci fietisac lequel nous 
vous rendons pour bougre et hérétique ^'^ et errant 
contre la foi, et si il ne fut clerc bous eussions fait 
de lui ce que ses œuvres demandent » LV)flScial dcr 
manda à Betisac si il étoit'Iel que oii leur rendoil et 
que, ojant le peuple, il le voulut dire et coniiessen 
Belisac,qiiTCuida (crut) moult bien dire et échapper 
parmi sa confession , répondit et dit: « Oui. « On lui 
demanda par trois fois et par trois fois le connut tout 
bant,ojant le peuple. Or regardez si il étoit bien 
déçu et enchanté, car s'ileût toujours tenu sa parole 
et ce pourquoi il étoit pris et arrêté, il ne eût eu nul 
mal , 'mais P«ût-on délivré, car le duc de Berrj^ 
avouolt tous ses faits taxi t que des assises, aides et ex- 
torsions lesquelles ilavoit à son commandemelit mi- 
ses et assises en Languedoc; mais on peut supputer 
que fortune lui joua de Son tour et quand M cuida 
être le plus assuré sur sa roue, elle le retourna jus en 
la boue ainsi que elle en a fait tels cent mille diq)nis 
que le monde fui premièrement édifié et estrauré. 
Betisac fut de la main du jugeofficial rendu et remis 
eu la main du bailly de Beùers qui gouvernait pour 
le roi le temporel} lequel bailly, sans nul délai, le 
fit amener en la place devant le palais; et fut si 
hâté Betisac qu*il n'eut pas loisir de lui répondre 
et de dire,car quand il vit en la place le feu eti) se 
trouva en la main du bourreau, il fut tout Aahi et 
vit bien qu'il étoit déçu et trahi. Si requit en criant 

* » 

/ 

(i)Le» manuscrits ditent ttulol hérite et tanlM liérétique. J. A. B. 
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tout haut à être ouï^ mais on n'en fit compte; et lui 
fut dit: «( BetisaC) il est ordonné; il vous faut mou- 
rir. Vos maies œuvres vous amènent à maie fin. » 
Il fut hâté, le feu étoit tout prêt On avoit en la place 
fait lever unes fourches et dessous ces fpurches une 
estache (pieu) et un grand^ chaîne de fer, et au hout 
des fourches avoit une chaîne et ua collier de fer. 
On ouvrit (lar une charnière ledit collier et lui fut 
mis au haterel (cou), et puis redos et tiré contre 
mont afin qu'il durât plus longuement On l'enve- 
loppa de cette chaîne autour de l'attache afin quMl 
tint plusroide. lî crioit et disoit: kDuc de Beriy , on 
nie fait mourir sans raison; on me fait tort d Sitôt 
qu'il fut lié k Pestacheon appuya autour grand'foi^ 
son de bourrées et de fagots secs et on bouta le feu 
dedans. Tantôt les fagots s^attnnièrent Ainsi fut 
Betisac pendu et ar& Et le pouvoit le roi de France 
voir de sa chambre si il vouloit A cette pauvre fin 
vint Betisac. Ainsi fut le peuple M^ngé de lui , car 
au vt>îre(vrai) dire, il leur avoit fait moult d'extor* 
sions et 4^ grands dommages depuis qu'il eut en 
gouvernemtnt les marches de Languedoc 
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CHAPITRE vin. 

Ck>MMEirT^ LB KOI DB FrâTÎCE LUI ÉàkVT k ToUlOUSE 
MAITDA LB COMTB BB F^IX BT COHMEltr LBDIT COMTE 
Y YtVT^ BT COMKE aRAHBBMBjT; ET CÔMMEBT XI FIT 
IfOW MAGB kV ROI DB FlLkMCZ DB Lk COKTi DB Font. 


A.Pi^^ cette craeuse justice, le roi de France ne sé- 
jourimpas longuement à Beziers,mais s^eli départit 
avec tout son arroy et prit le chemin dp Carcas- 
sonne. Et too^oui^s depuis AvigtM)n av0it chevauché 
etcbevauclioit encore son maréchal messire Loui^de 
Sancerre. Tant dbefaucha le roi par ses journées en 
visitant le pajrs,c4r il n'alloit p^ les drCàts chemins, 
mais fut à Cabestain et à Narbonne, à Lymuos, et à 
Mont-Rojal et ^ Fougaux ; et de là retourna à Car- 
cassonne et s'y tint quatre jours « et puis s'en^^portit 
et passa Ville-Franche, Avignolet et Montgiscard 
et vint à Toulouse. Les Bourgeois de Toulouse qui 
grandement le désiroient à voir et à avoir de-lex 
(près) eux le recueillirent liement el issirent tous 
hors de la ville vêtus d'une parure; el fut à grand 
soiemnité amené et convoyé au châtel de Toulouse 
qui est grand, beau et fort, et sied sur un détroit 
à rentrée de Toulouse. Geuï de Toulouse, qui est 
cité riche et notable, firent au roi à sa bien venue 
plusieurs beaux présents ^ tant que le roi s'en eon- 
f enta grandement Quand le roi eut là été et se- 
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îourné trois }ours et il se fut rafraîcki, fut dit et 
conseillé que il manderoit le comte de Foix lequel 
étoit issade Béare et venu <^ la comté de Foii et se 
tenoit en une YiUe qu^ wditMassères à quatorze 
lieues prè&d^ la cité d« Toubuse, car de T^tat et 
de l'ordonnance d^roilLétçàttout informé. Si fu- 
ient ordonnés pour l'atter quérir Içmarédial de 
France et le sire de lalliviére lesquels partirent un 
mercredi après boire etyiûrent gésir à une ville 
HsscfL bonne en Toulousain que on dit;,LiUeslourdain 
et à lendemain à hçure de dîner ils vioïent à Mas- 
sèf es. Le comte de Foix qui bien savoit leur venue 
les retnteillif doucement et lieraenJb pour l'amouî du 
roi^et aussiil lesconnoîssoit assez^car autrefois les 
aveitril vu» Messire Louis d^Sancerre porta la pa- 
role et dit: « Monseigneus de Foki, notre très cher 
sire le roi de France vous,mande par nous que vous 
1^ veuiUi'ez venir voir à Toulouse j il. se travail- 
lera tant qu'it vous viendra voir en votise pays et 
moult voue désire à ¥oir^A Le comte deFoix répon- 
dit: « Messire Louis > |p ne vueil pas que le roi de 
France ait ce t«avail pour moi j^ nrteux^ appartient 
que je Paie pour luL §i lui direz ainsi de par moi, 
s'il vous fiait, que je serai là à Toulouse, dedans 
•quatre jours. » — « C'est bien ,. répondirent ks che- 
valiers^ nous retournerons et lui dirons ce^nou- 
velLss de par vous. »,^« Voire, dit-il,, hardiment^ 
mais vous demeurerez tteshoy de-lez (près) moi et 
vous tiendrai tous idses, car je vous vois volontiers; 
et de matin vous vous mettrez au retottr. n 

Les chevaliers obéirent et demeurèrent de-lez 
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(près) le eoQjte de Foix ce jour et la naît, car mouU 
y étoient à plakance ; et devisa à eux de plusieurs 
choses, car il étoit sage e4 bien enlangagé et de 
beau* parler, et trop bien savoit attraire (attirer) ea 
parlant à un homme quelqa^il fût, selon son état, 
tout ce qu'il avoit dedans le cœur* 

Ils prirent congé au comte de aller coucher pour 
retourner à lendemain et le comte à eux. Au bon 
matinet ils partirent et chevauchèrent tant que ce 
^ur, il m'est avis, ils retournèrent à Toulouse, et 
trouvèrent ie roi jouant aux échecs à son oncle le 
duc de Bourbon. Il leur demanda tout haut: « Or 
' avant, des nouvelles! Que dit ce comte de Foix ? 
voadra-t-ii venir? »_« Oyl, sire, répondit le sire de 
la Rivière; il a très grand' afiectionde vouS: voir, 
et sera ci devers vous dedans quatre'jours. » -^^n Or 
. bien, dit le roi, nous le verrons volontiers. » 

Les deux chevaliers se départirent du roi et le 
laissèrent jouant » et allèrent souper et eux aiser, car 
ils avoient chevauché une grand' journée. Le comte 
de Foix qui demeuré éloit à Massères ne mit* pas en 
oubli le Voyage que il devoit faire, mais se pourvéjr 
très grandement; et étoit jà tout pourvu, car bien 
savoit la venue du roi; et envoya devant à Tou- 
louse faire ses pourvéances grandes et grosses, ainsi 
comme à lui appartenoit; et avoit mandé chevaliers 
et écujers de Béarn plus de deux cents pour lui 
servir et accompagner en ee \oyag& 

Au jour que le comte de Foix avoit mis et assi- 
gné, il entra en la cité de Toulouse à (avec) plus de 
six cents chevaux, bien accompagné de chevaliers 
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eid'écuyer^^^t tous à sa délmance; et étoi^nt delez 
Lui le vicomte de Bruoiq^aiel et messire Jeaa son 
ficèce^ messire Rogex: d'Espagne son cousin, le sire 
de Corasse, le sire de Yalentin, le sàre 4e Queo, le 
sit.^ de Baruge» messire^Ëspaittg de Lyon, le sire de 
Copane, le sire de Lane^le sire de Besach, le sire 
de Perle^ipessire Pierre de Cabestain 9 messire Mou* 
vans de NayaiMe$ , messii:e Richard de La Mette, 
messire Arnault de Sainle Basile^, et plusieurs au- 
tres, n[iessire Plerxe deBéarQ et messire Ernoult ses 
deux frères bâtards, et ses deux fils, bâtards que il 
aimoit très grandement messire' Yvai» de Foix et 
t^essice Grajiea de Foix* Et avoit intention le 
comte de Foix. dâr ahériter ses deux fils de la grdi- 
gnpqr (majeure) partie de la terre de Béarn, de la- 
quelle terre il. pou voit bien fair^sa volonté, car il 
û teçoit.lige et franche s^qs relever de nul homme 
fors de. Pieu. Et descendit le dit comte auxPrédicar 
teur^^.et fut là logé son cor|>s et son tiuel ^tat), et 
ses gens se logèrent au plu§ près de luiqu!ils purent 
. Vousdeve;?^savt)ii: que les bourgeois dç- Toulouse 
lui firent grand' fête et moult raimoient, car tou- 
jours iS lelir ayoît été bon voisin, courtois et traita- 
ble,ni oncques ne soufîrit qu,e n.uLde sa terre leur 
6t guerre ni violence, et pourtant Faimoient-ils 
mieux : et l^i firent les bourgeois de Toulouse à sa 
bien venue grands présents de bons vins et d'autres 
choses, tant c^ue moult s'en con|enta. 

U entraveq, la cité de Toulouse ainsti que à basses 
vêprfes. Si se tint tout le jour et toute la nuit en sUn 
hôu^l Alendemain,à dix heures, il monta à cheval; 
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et montèrdnt de ses gens ceux qui ordonnés étoient 
d^aller avecqaes lui devers le roi; et furent plu;5 de 
deux cents chevaux tous hommes d'honneur; et s'en 
vint en cet.état tout au long paroffi les rues îusques, 
a^ châtel de Toulouse où le roi était logé, et des^ 
eendit en la place dédains la première porte du châ^ 
teL Yarlets prirent et tinrent les cheraux. Le comte 
et ses gens nlontèrent les, degrés de *la salle. Le roi 
de France étoit issii de ses chambres et venu en la 
saHe et là attendoit le comte que moull dêsiroit à 
voir, pour les grands vaillances ^lui et pour sa 
bonne renommée^ 

Le comte de Foix qui étoit beau prince, de belle 
Ibnue et de belk taille» à nud chef^^uns cheveux tous 
épars, car oncques ne portoit chaperon , entra en ta 
$a]fe;,et Io?s^u*il vit les seigneurs de Fra^ice soti 
frèreet son oncï#)^ pour honorer l^roi et non autrui, 
il s'agenouilla tout bas d'un genouilet puis se leva 
et passa avant, et secondeasent il s'ageaouiUa en- 
core et puis se leva et passa avant ^ et à la tierce fois 
ij s^agenooilla moult près du roi. Le roî le prit par-la. 
maiii et Tembrassa et le leva sus et lui dit: « Comte- 
de Foix, beau cqusin^ vous nous êtes le bien veen. 
Votpévue et venue nbus réjouit gran#emtnt)»-^ 
<c Monseigneur, répondit le comte de Foix, gsands 
mercis, quand tant vous, en plaît à dire. :» Là eurent 
parlement ensemble le roi et le comte lesquelles, 
paroles je ne pus pas toutes ouïr ni sçavoir; et puis 
fut rheure du dîner. On donna l'iBau, on lava et , 
puis on s'assit. A cette table fut le premier chef far- 
chêveque de Toulouse, puis le roi,^et puis sou oncte 
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le duc de Bouri^pt) , et puis le cottite de Foix , et puis 
messire Jean de Bourbon comtei de la Marche et de 
Vendôme; à qette taMe n^snj eut plias. A la seconde 
table fit-onseoir messire Charles de La Breth: (Al- 
bret), k comte de HarcourI, mesçire Philjppe de 
Bar et. quatre des chevaliers du comte de Foix, A 
Pautre l^h]^ se assirent le maréchal de Samei^re, 
messire Roger d^E&pagne et huijt.des che^aUei:^ du 
comte de Foix. SI fut ce dîner gcand» bel et bien 
étoffé de toutes choses. Et quand on eut dipé on 
levages tables jet après grâcesirendnes^^oo prit autres 
êbattements; et' furent le roi et les seigneurs en 
estant*(debout) sur leui:s pieds, en chambre de pare- 
meixty^près de deux heui^es en oyant ménestrels du 
bas métier, cax le comte de Foix s'j diélittoit (plai- 
soit) gi:andement. Api:èstotttce,.on appointa vin et 
épices», et servit du drageoir, devant le roi de 
France tant seulement ,^le comte de Harcourt et 
messire Gicard de la Pierre^^^le duc de Bourbon et 
messire Monnant de NavaiUes. 

Après tous ces états, sur le point de quatre heures 
apFÈss. none, le comte de Foix prit congé ^ roi. Le 
roi lui donna, et aussi firent le duc de Sourbon et 
les autres seigneurs. Ij issit b^ors de la salle et vint 
eulacourjet trouva ses che\^uxtout prêts et ses 
gens appareillas qui Pattendoîent. Si monta ledit 
comte,, et montèrent tous ceux qui accompagner le 
dévoient ou vouloient; et s^en retourna arrière en 
son hôtel ^ et se contenta grandement de la bonne 
chère et reçu eiHette que k roi de France lui avoit 
faite, et, lui retourné en son hôtel, il s^en loua 
moult à ses chevaliei:s.. 
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Entre le. roi de France et le cooitq ^a$toii da 
Fois , . euK étanjt et séjournatit ea la cité de Tou- 
louse» il y eut plusieurs traités et appointements 
d'amour y et graiid'peine. y rendirent Le maréebal. de 
France. et le sire de la RiTière,, pourtant que. ijs 
véoient que le roi s^/ indinpit et que volontito^s U 
véokle con)te*de Foix, Et dqvaat ce, iLleurayoit 
bien ouï recorder pl^isieurs; grands vaillances et lac* 
gesses du comtgd^Foix. Et aus^ison o^ndele duc 
d^ Bourbon k témoignoît. Le comte de Foiji dpnna 
uu jour à diner au duc de Touraine, au duc de 
Bourbon, a.u comte de la Marche et à tous les sei- 
gneurs de France;, et iut ce dîner outre mesure 
grand et bel; et grand' foisoay eut de mets et d'en- 
tremets ,. et séants à table plus d^ deuic cents 
chevaliers^et servoient lies chevaliers du comte de 
FoiXnEtsur le point que Les tables furent levées, le 
roi.de France qulavoit dméaucliâtQlde Toulouse, 
et messire Charles de La Breth jet mes^rjç Philippe 
de Bar et ses deux cousins germains, ne se put leBir 
qu'il ne vint voir la compagnie, et vint à ThôteL de 
Foix. lui douzième lanjb seulement. Le comte de 
Foix,dela venujs du roi,, pour œ que tant s^étoit 
buuiilié que dfe venir {Usques, à lui, fut trop grande- 
ment ré^ou»; et aussi fut toute la compagnie. Si y. eut 
plusieurs, ébattements; et s'épr ou voient ces Gascons 
et ces François à la lutte l'un à Tautre, ou à jeter la 
pierre, ou au traire la darde au. plus loin et au pUis 
haut; et là fui:ent jusques à la nuit que le roiet les 
seigneurs s'ea retournèrent Le comte de Foix 
dpnna ce |pur aux chevalierstt écuyeçs du iioi et (bi 
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duc de Touloiiise et du doc de Bourbon plus de 
soixante, que coursiei's, que palefrois, que mulets, 
tous ambiants ensellés et apprêtés de tous points, 
ainsi Comme à eux appaFtenoit, et donna aux mé- 
nestrels dn roi et du duc de Tooraine et du duc^de 
Bourbon deux cents couronnes d'or, et aux hérauts 
deux cents couronnes d'or< Aussi tous se louoient 
des largesses au comte de Foix. Au quatrième jour 
après vint lé comte de Foix au palais du m, bien 
accompagné de barous et chevaliers de Béarn et dis 
Foix, pour voir le roi et pour faire ce qu'il apparte- 
noit et dont il étoit requis, c'est à entendre hom- 
mage de la comté Je Foix et des appendances, ré- 
servé la terre de Béaru. Et vous dis que en devant 
ayoit eu grands traités entre le roi et le comte de 
Foix par les moyens du conseil du roi» du seigneur 
de la Rivière et demessire Jean le Mercier et de 
révêque de Nojon qui là étoit venu nouvellement 
d^Avignon; mais les traités furent moull secrets. 
On disoit ainsi que le comte de Foix requéroil au 
roi que son fils messire Yvain de Foix fût après son 
décès héritier de toute la comté de Foix, parmi cent 
mille frftncsquele comte donnoit et ordonuoit au roi 
de France au joar de son trépas^ et messire Gratien 
son frère devoit tenir en Béarn la terre d*Aire, unie 
bonne cité, et du Mont de Marsan; 0t toutes les 
terres acquises que le comte de Foix tenoîl^et la 
terre d« Béarn dévoient retourner à l'héritier le 
vicomte de Castelbon. Ces assignations' étoient en 
débat et en différend entre le comte et les barons et 
les chevaliers de son pays; et disoient ainsi le» plu- 
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^UTfîqueceiie se poiwc^t bonnement {«ire'' saink 
%çiut le général conseil de Béarn et de Foix. Et 
pont cause dé môj^en , Thommage* fait de la comté 
de Foîx aUi roi de France^, le rK)i. de France 
dit ain^i» par le conseil que il eut^ au comte^ 
de Foix. et aux barons deFoix: « J^ tiens en ma 
loain. rhommage de la terre de Foix;et s'il ave- 
noit que d* notre temps b terre vaque par la, 
mort et succes^on d!e noti« cousin leeomte de Foix^^ 
itous en délermioerons adoncsià point et par si bon 
conseil que nous aurons, que Yvain de Fo>x cl 
|ou5 les hommes de- Foîx s^n contenteront. ». Cetti^ 
parole suffît biea au comte de Foix et aux. barons 
«t clievabers de Foix qui, la étoient 

Ces ordonnance faites ^.écrites et scellées ,.Ie comte 
de Foix prit congé au roi de France et à. son frère 
de Touraineet aux hants seigneurs cfoâ là étoient 
Ils lui«donfîèrent; mais ce jour il dîna avecques te 
roict puTs retourna à son bôteL A Iwdemain, après, 
boire, ilse dépaviii de Toult>use' et laissa ses four- 
riers derrière pour compter et payer partout, et 
passa aux ponts à Toulpuse le dit comte, ta rivière 
de Gironde, et retourna en son pays par le Mont 
de Marsan, ets^en revint àOrdiez, et là donna.- 
congé âk toutes ses gens qui accompagné Pavoîent,^ 
et ne retint leaâ'(près) lui fors ceux qui hxi besor 
gnoîént. * . 

Il me fut dit 9 6t }e le cr<M^assez, que la vehue du^ 
roi 4e Fsauce venant en,la Languedoc et à Toulouc^ 
quevous ave», ouï, coûta au comte de Foix p{us^ 
de sêixante mille fkanes; et quel 6oû^age quil y eui. 
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le comte de Foix qai fot large et comtois ies paya 
volontiers. 


k-v^v 


' CHAHTM> ÏX. 

' * 

Db l'active qvt rtrT'rAWE mr-rmi» xb ii6i et ie 

DUC 0E TeURAlNE 50K yK%R£ POtTR 'ft.UYOT VEHIH DE 
MOHTW^XER A PaAIS^ GHACUlil V» 5SU2;.€HBTALUA M 
SA COMPAqg^r^. 

• * 

Le roi de l^ance étant à Tonloose, il pi'e«t dvii 
que il ordonna et eateii|lit â ses besognes très gran- 
demeal et remua sénéohaaz et ofiScîf rs ptusieurs, et 
réforma Le pajrs en bon éti^t tant que toul s'en coq- 
tentèr^ent et it^donna an fùm^ présent son frère et 
le duc de ^Bourbon son ôade et les seigneurs de 
Frtince et de Gimx>giie ^ont â y avoit grànd^foison, 
et le fit afin que mémoire perpétuelle fût de lui, 
et donna à son cmisin germain messire Charles et 
La Breth(Albret)^pdr cause de «agmentaticAi^dett 
quartiers des armes de fleurs <k lis de France, 
car auHlevnt |es seigneurs deLa Brekh portoient et 
ont porté toujours en nrmoirîe de guMks tout 
plain 45ans nulle lirisure. Or sonMls maintenant 
écartelés de FrafMe et de La Breth (Albrel) la- 
quelle clmse te sire de La &*eth tint à riche et k 
grand le don. Et c^ jour que le^ roi ordonna et re- 
nouvela Fârmoirie de LaJ^th à Toulouse, fit le 
sir4? de La Bretk Un dff ner qui coûta plu^de mille 
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francs, et donna aux hérauts qui là étoieut pour ce 
joui:, et aux ménestrels deux cents francs^et fit crier 
largesse sur lui grandement 

Âsseï tôt après fut ordonné que le roi se dépar^ 
tiroit de Toulouse et se mettroit au retour pour 
veâir en France* Si se ordonnèrent sur cet ét^^t 
toutes ses gens; et purent congé au roi» quand ils 
sçurent son département, l'archevêque de Tou«- 
louse, le sénéchal de Toulouse, les bourgeois, 
le$ dames et les damoiselles. Le roi leur donna 
le congé à tous et à toutes moult doucem^put. 
Or se départit de Toulouse après boire et 
Yiilt ce joilr gésir à Châtelrneuf-d'Aurry (Cts- 
telnaudary) et ptlis ,de là toujours en avants et 
exploita tant par ses journées qu'il vint à Mont- 
pellier ou il fut reçu à jqj^. £t là se tint trois jours 
pour soi rafraîchir^ car la ville de Montpellier, les 
dames et les damoiselles lui plaisoient grandement 
bien; si avoit41 grand désir de retourner à Paris et 
de. voir la reine. Or advint un jour, lui étant à 
Montpellier, que en genglant (causant) à son frère 
de Tottraine, il dit: k Beau frère, je voudrois que 
moi et vous fussions ores à Paris et notre état fût 
ici hardimentyâi comme il est,car j'ai^and déair 
que je voie la reine^et vous belle sœur deTouraine. » 
Répondit le due et dit: «Moitteigtiefir, nous n'y 
serons pas. Pour nous y souhaiter il y a un trop 
long chemin d'ici, n Répondit le roi : « Vous 
dites vérité; si m^est-il avis que je y serois bientôt 
au fort si je voulois.» — «Yoire.à force et exploit 
de chevaux, dit le duc de Téuratne, et non autre- 
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m^nt. Pareillement aussi serois-je, mais cheval'm'y 
porteroit j»—:if Avant, dit le roi, lequel j sera 
plutôt de moi im vous ? faisons jigageure. » — k Je 
le Voeil, dit lè dut qui volontiers se mettoit en peine 
pour gagner l-argeâttlu roi. » Haâtie(âébattue)fut1a 
prise entré lerc&et le duc pour cinq mille francs à 
gagner sur cekd^ui dernier seroit veniiàPàris,et à 
partir à lendemain et tout d'une heure; et ne pou- 
Toient mener que un varlet chacun avec lui, ou Un 
chevalier pour un varfet, on le doit entendre ainsi. 
Tïul «e brisa ni contredit à la gageure; ils se mirent 
au chemin , àinéi que ordonné fut. L'ê sire de 
Garencières étoifr de-let(près)le roi. Plus n*eut-il de 
cempagnie. Le sire de la Yieuvitle étoit avec le duc 
de Tchiràine.- Or chevauchèrent ces quatre qui 
étoient jeunes et de grand' volonté iiuit et jour, ou 
ik se faisaient charibr quand ils vouloient reposer* 
si ièleor plaisôit. Et d^vei siavoîr ^ùe ils remuèrent 
plusieurs chevaux. 

Le duc de Boorbcm' rttoulua p9t le Puj en Au- 
v^ergne en^on pays, et alla voir ton grand père sur 
son chemin, le comte datuphin d'Auvergne et la 
comtesse dâuphine et leurs enfanta dont i^e; avoiënt 
jusquesà hnil, que fils étfiHes, tous frères et sœurs 
à ia duchesse ^e Bourbon sa femme; mais c'étoit 
^*un reinariage. • ' 

Ôr cheminèrent' lè mi de France et son frère le 
énc deTouraihéàgrand exploit, et se méttoiènt cha- 
cun en grand' peine pour gagner Pargent et les flo- 
rins l'unde Pautre. Considérez la peine que cesdeux 
riches seigneurs, par jeunesse et par liberté de 
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coofage^ entreprirent» car tous leurs états demeu- 
rèrent derrière. Le roi de France mît quatre jours 
et demi à venir en la cité de Pari», et le duc de 
Touraine n'en y mit qm quatre et un .tiers; de si 
près suivirent Tua l'autre. Et gagna le duc la ga- 
geure par tant que le roi de France^e^reposa envi, 
ron huit heures de nuit à Trojes enChampagne,et 
le dit duc se mit en un batel eu Seineet se fit men^ 
et navier parmi la rivière de Seine jusques à Melun 
sur Seine, et là monta à cheval tant que il vînt à 
Paris et s'en alla àSaiatPol devers la reine et devers 
sa femmÇ;, et demanda nouvelles 4u roi. Car encore 
ne savoit-il si il étoit venu ou non( et quand il eut 
sçtt que point n'étoit venu , si fut (out ié\o\n et dit 
à la reine de France: « Madame vous çn orrez tantôt 
nou.velles^ » U dit vérité, car le roi» depnis la ve- 
nue de sonfrèredeXquraine; ne séjowrnj^ point Ion- 
internent. Et quand, son frère vit le roi il alla contre 
lui et lui dit : « Monseigneur, j'ai^gagné la gageun^, 
faîtes moi paj^er.» — «C'est raison, répondit le roi, 
et vous le serez.» Là recordèrent-ils devant les 
dalles tout leur çhemîn et par où ils étoient veuus, 
et comment sur quatre jours ft demi Us étoient là 
arrivés de Montpellier où^ bien a de Paris cent et 
cinquante lieues. Les dames tournèieiit^ t^^t en 
revel et ébattement. Mais bien jugèrent que ik 
avoient eu grand' peÎM,: fors t^nt que jeuisesse de 
corps et de cœur leur avt^il ce fait &ire; $1 bien 
sachez que le duc de Touraipe se fitfayer en de- 
niers comptants. 
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CHAPITRE X 


• '» 


Du THÉVàM DIT PAPB tJllBÀm DB ROMB QUI OH DISOIT 
▲OlDIPApB ET COlCMEliT LE PA.PE ClÉMENT EH ESGRlPST 

(écrivit) AU Boi,A SES ONfSrBs ET A l'uhivebsité^ et 

DE l'É^ECTIOU du PAPB BoNIFAGB des cardinaux DB 

Rome. 


'A 


JliN Ce temps trépassa à Rome le pape Urbain 
éxième ^'\ de laquellie liidrt les Roniaîns furent 
moaltcourroueés, car moult l'a voient aimé ^*\ Si fut 
tsnstfveii en FégHscKée Saint Bierre deRdaé et ses 
obsèques faits bien et révéremmenl^, et puis se 
mirent Ips cardinaux en condav^ pour faire un 
nouvel pape; et le firent avaot que les nouvelles de 
la mort du dit Urbain pussent être sçues en Avi- 
gnon ^^. Si en furent le pape <l'Avignon et les car- 
dinaux ^certifiés de la moft .Urbain M neuvième 
jour. Or regardez lÂ ce fut chose tôt sçue de Rome 
on Avignon. Et quaiHÎ le pape Clément et les car- 
dinliux en eurent la^ertification, ils se mirent en- 

(1) Il mourut le 18 octobre 1)89, après i f am 6 mois et gjovp^de 
pontificat. On ucsait pas encore qu^ étoil' le Tcritabie pap« de lai on 
<!e soi| concurrent GU'ment VII. J. A. 6.^ 

(1) Les Romains Tavoient fait élire p^pe parce qu^il <ft07t Romain, 
mais ils le détestèrent bientôt pour fes actes- tyratiuiques. J. A. B. 

(3) Bonifacc IX(PierreTomarellidit le card nal de Naples) fi^iéln 
pape le 3 norembre 1 38g par i4 cardinaux , et couronna le 9 du même 
mois. X. A* B. 
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semble au palais et là parlementèrent et proposèrent 
plusieurs choses, et eurent entr'eux très grandes 
espérances qiie le schisme de Téglise se concluroit et 
faudroit (finiroit), et que elle retoumeroit à vraie 
union, car trop longuement avoit duré l'erreur. Et 
pourpeftsoient que les cardinaux de Rome ne se- 
roient pas bien d'accord de eux mettre en concluve, 
mais se viendroient rendre pour le mieux au pape 
d^Avignon. Et furent en cette liesse et espérance 
tant que autres nouvelles leur revinrent. Et signi- 
fièrent au roi de France et certifièrent la mort de cet 
Urbain lequel ils appeloient antipape, et lut priè- 
rent générakiaent et spécialement, pour mieux 
édaircir leur besogne, que il voulsist (voulût^ écrire 
à ses cousins, premièrement au roi d'Allemagne et 
au roi de Hongrie, au comte de Vertus et au duc 
d'Autriche qui en cette erreur avoient tenu cet Ur- 
bain, que ils sJen voulsissent cesser et mettre paix 
et attemprance en l'église, et à eux montrer par ses 
lettres et par voies raisonnables que en notre foi ite 
doit avoir nulle variation , et si comme il n'est que 
un seul Dieu es cieux, il ne peutfiidoit être de droit 
que un seul Dieu en terre. 

Pour ces jours que la connoissance de ces choses 
vinrent au roi de France, le duc de Bourgogne son 
oncle étoit à Paris de-lez (près) lui, auquel Clément 
et les cardinaux éctivoient autant bien par une 
même substance. Si en parla le roi à son onde et 
s'en montra de ces nouvelles grandement réjoui et 
dit: « Bel oncle nous avions grand désir et imagina- 
tion de aller à puissance de gens d'armes à Rome pour 
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me^e Clément au sainWtége de Rooie et pour 
détruire tous incrédules, mais notre chemin est 
retardé et attrempré grandement; car cet antipape 
est mort, selon que Clément et les cardinaux nous 
escripsent (écrivent) et certifient. Et supposons que 
ils ne feront point à Rome de condave et d'élection ^ 
mais se détermineront cilz (ceux) qui là sont , et s'en 
viendront mettre en l'obéissance de Clément Or 
sommes-nous priés de la partie d'Avignon et pour la 
plus grande sûreté, que nous escripsons (écrivions) 
lettres de douceur à nos cousins le roi d'Allemagne 
et à son frère le roi de Hongrie et au comte de 
Vertus et au duc d'Autriche, Quelle chose nous en 
conseillez-vous à faire?» 

Le duc de Bourgogne répondit et dit: « Monsei- 
gneur, vraie chose est que Urbain est mort, mais 
nous ne savons encore rien de l'état 4es cardinaux 
qui se tiennent à Rome et des Romains, ni si cilz^ 
(ces) cardinaux voudront tenir leur opinion. Forte 
chose est que ils le laissent, car les Romains sont 
seigneurs et maîtres d'eux. Et si comme par force 
ils voulurent que l'archevêque de Bari fut créé pape» 
lequel ils ont tenu jusques en fin, secondement ils 
voudront de forée que les cardinaux se mettent en 
conclave et créent entre eux pape à leur plaisance. 
Si n'avez que faire de travailler encore trop avant 
ni prier ceux qui en cet état feroienl^trop petit pour 
vous; et bien l'ont montré jusques à ore. Cessez- 
vous tant que vous orrez autres nouvelles. Et pour- 
roit advenir que les cardinaux de Rome seroient si 
nal d'accord que en différend l'un contre l'autre, 
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ou ils se diÉisiinuleroient .contr# les Romains %i ne 
Toudroient faire ni élire point pape autre que Clé* 
ment; et leur promettroient pour adoucir leur fu- 
reur et erreur (jue ils le feroicnt venir et retraire à 
Rome, laquelle chose Clément fwoit moult volon- 
tiers, si l'ordonnance et composition alloit jusques à 
l,à. El si ce vous y apparoît clairement, lors seroit-il 
heure d'écrire à tous les rois chrétiens et seigneurs, 
qui tiennent votre opinion cmitraire, sur la meil- 
leure forme que on pourroit , pourôter U schisme 
de réglise et remettre en une union, laquelle chose 
par raison se devroit faire. Or n'en sommes^nous 
pas assurés; si nous en faut attendre l'aventure; et 
ne demeurera point longuement que nous en orrons 
nouvelles. » • 

Quand le duc de Bourgogne eut parlé et remon- 
tré au roi de France et à son conseil ce que vous 
avez ouï, il n'y eut nul qui coutredisist ni répliquât 
à sa parole, mais se tenoient et tinrent tous cois. 
Et par spécial la parole sembla au roi être véritable 
et raisonnable, et dît: « Bel oncle, nous vous cre- 
rons (croirons), c'est raison. Car plus dairy véez que 
nous tous; et de TafTaire de l'église nous n'en ferons 
rien sans votre ordonnance et conseil. « Et alors ces^ 
sèrent à tant leurs paroles, et rentrèrent en autres 
besognes. 

Vous devez savoir que grand'murmuration ctoit 
entre les clercs de l'université de ces nouvelles. Et 
eessoient de lire et d'étudier, otn'avoient puissance 
ni affection de rien faire pour le grand désir qui les 
incliuoit à savoir cotnment les cardinaux de Rome 
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se makitiendroient, ou si ikferoient élection, ou si 
ils s'en cesseroie&t et se retourneraient au pape 
d'Avignon. Us mettoient tout le fait en doute et 
s^en débattoient et arguoient entre eux. Bien sa» 
voient que Clément avoit récrit au roi, au dttc de 
Touraîne, au duc de Bourgogne et au conseil du 
roi sur Tétat que ici dessus est devisé, car aussi gé-r 
néralement et spécialement il en avoit écrit à Tuni- 
versité, afin que ils y vouhisseilt adresser selonleur 
pouvoir et faire bonne diligence^ et en proposoient 
entre eux les clercs en parlant et en devisant plu* 
sieurs choses. Et disoient cils (ceux) qui l'avance- 
ment de Clément vouloient: « 11 est heure que le roi 
et nos seigneurs de f rance écrivent aux grands 
i^efs de la chrétienté, tels que au roi d'Allemagne^ 
au roi de Hongrie, au seigneur de Milan, au due 
d'Autriche et à ceux qui tiennent notre opinion 
contraire, afin que' ils se "Veuillent retourner et met-» 
tre en bon état, car c'est une chose qui moult jp 
pourroit valoir et aider. «"Etadvint que par trois fois 
sur trois jours les plus notables clercs se mirent en- 
semble et s'en vinrent à Saint-Pol suf l'état que 
pour parler au roi et à son conseil et lui prier que 
il voulsist obvier à ce schisme et descendre à l'or* 
donnance du pape, qui leur avoit doucement récrit 
et humblement. Mais qtiand ils furent venus à 
Saint-Pol, ils ne furent de rien içépondus, mais se 
dissimula-t-on trop fort à l'encoiftre d'eux, tant que 
mal s'en contentèrent et finalement ce les apaisa 
que on ouït sur briefs [ours autres nouvelles; car 
les cardinaux de Rome se mirent en conclave et 
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fireot tantôt pape du cardinal de Naples, un Tail* 
lant clerc et prud'homme et fut nommé Boniface. 

Quand le roi de France et les seigneurs en furent 
certifiés, si furent tous pensifs et imaginoient bien 
que les choses se tailloient de demeurer nn moult 
long- temps en cet état: « Or regardez, monsei- 
gneur, dit le duc de Bourgogne au roi de France, si 
\o$ escriptions eussent été bien perdues où on vou- 
loitque vous en escripsie^t (écriviez). Il en est ad- 
yenu tout ce que je proposois. » — « fiel oncle, dit 
le roi^ vous dites voire. » Or furent grâces ouvertes 
à Home dé par ce Boniface et signifié par toutes 
les provinces aux clercs qui de lui tenoient et 
obéissoient» Si se mirent cils (ceux) qui grâces vou- 
loient avoir au chemin pour aller à Rome, et quand 
ils approchèrent la marche d'Ancône et la Ro- 
maine (Romagne) chemi noient en grand péril, car 
messire Bernard de la Salle, c^ui gardoit la frontière 
et faisoit guerre aux Romains de par le pape Clé- 
ment, fit garder et guetter les clercs par passages et 
par chemins, et leur fit moult de maiix, et en y eut 
beaucoup en cette saison d'occis et de perdus. Nous 
nous souffrirons pour le présent à parler de ces pal- 
pes et proposerons autres besognes. 


i*H 
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CHAPITRE XI. 


\» 


De Ll BENDATIOM ET PRISE DU FORT CBÀTEI. Bx MoïT* 
VentAdOUR ER LlHODSIIf QUE SOULOIT TENIR GeoV- 
FROY TeTE*N0IRE. 


Vous sça veï corn ment Geoffroy- Tête-Noire , qui capi- 
taine ayoit été un long tempsdHfort cbâtel de Mont* 
Yentadour en Limousin, régna, et comment vaiilam-^ 
ment il le tint contre tout homme tant qu^il vesquit; 
et a voit en son vtv^t mis le pays à pactis (compo* 
sition^^plus de trente lieues autour, de lui ^ et avez 
ouï, comment il mourut et par quelle incidence; et 
comment au lit mortel il ordonna ses deux neveux 
Alain Roux et Pierre Roux à être capitaines du dit 
châtel de Monl-Yeutadour après sa mort. Et fit en 
la présence de lai, tous les compagnons qui là de- 
dan* se tenoient, jurer foi^ loyauté, hommage, ser- 
vice et vraie obéissance aux deux capitaines dessus 
nommés. Après la mort de ce Geofiroy-Têtè-Noire , 
ses deux cousins régnèrent un temps grandement^ 
et tinrent toujours ie pays en guerre et en compo* 
sition de pactis, et puirtant que cil (ce) châtel de 
Mont-Yentadour est héritage au duc de Berry , car 
jà Tacquit-il par achat au comte de Montpensier, et 
en portoit son fils Jean de Berry le nom et le titre , 
il venoit et lournoit à déplaîsance trop grandement 
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A\x duc de Berry,mais amender ne le pouVbit Si 
FaToit^il fait assiéger par plusieurs fois par bastides , 
autrement non, et moult contraindre; ma^ ceux 
qui dedans étoient n'en faîsoient compte^'et issoîent 
quand ils vouloîent, et chevauclioient sur le pays, 
et ne vouloient cils (ces) Pierre etAlain«Rous: obéir 
ni tenir nulle trêve que le roi de France et le roi 
d'Angleterre eussent ensemble. Et disoient qu'ils 
n'y étoient en rien' tenus d'obéir; mais feroient 
gueme totttes fois et quantes fois que il l«ur«' plai* 
roity dont le pays d'Auvergne et de Limousin 
se tenoit à motilt traTaillé. Et pour y obvier et re« 
médier, messire Guillaume le Boutillter, un gentil 
chevalier d'Auvergne, mesure Jeau Bonne-Lance, 
et messire Louis d'Aubière^ et plusieurs autres che* 
valiers et écuj^ers d^Auvergne et de Limousin 
avoiéut mis les bj(stiiies d'environ Yentadour et se 
tenoient là aux coûtages du pays et s'étoient :tenus 
toute la saison. Or advint à ce temps, si comme je 
fus pour lors informé, que Alain et Pierre Roux 
jetèrent adonc leur visée que ils ptendrotent et ai- 
traperoient messire Guillaume ieBoutilliar et mes- 
sire Jean on ne-Lance qui trop de contraire» leur 
faisoieot Et vous dis que ce fut sur telle forme et 
telle ordonnance que ces detWL frères imaginèrent 
entre eux: « Nous leur signifierons, ce dirent-fls, 
tout secrètement que nous laur rendrons la forte- 
resse pour Une somme de florins que ils apporte- 
sont avecques eux, et que nous sommes tous tan- 
néi (fatigués) et lassés dç là tenir , ni plus n^ vou- 
lons demeurer, et nous en voulons ristourner en no-» 
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ire pays, ou là bon noas semblera: ils y entendront 
volontiers, car Je duc de Berrjrle désire moult à 
ravoir; et né le ferons pas^n vendage une si grande 
somme de florins,que on ne les trpuve tantôt tous 
appareillés; et quelle somfne demanderons-nous ? 
dix mille francs tant seulement, c'est assez, cat en- 
core aurons*nous le corps des deux chevaliers^et par 
une belle embûche de gen^ d'armes que- nous met* 
tronsf en une tour. » Or regardez la folle imagina- 
tion que ces deux Bretons eumt de trahir ainsi ces 
deux chevaliers et d'avoir leur argent. Si mal leur 
en prit, ils n'en sont point à plaindre. 

Sur l'état que ils devisèrent et proposèrent, ils 
boutèrent hors du châtel de Yentadour un de leurs 
varletset lui dirent : tf Ya-t-en jusquesauft bastides 
des François ' et te laisses prendre hardiment^ mais 
requiers que tu sois mené jiisques à messirecGuil- 
laumele Boutillier et à Bonne- Lance. Et auquel 
que tu vendras premièrement baille œs lettres de 
par .nous et en demande avoir réponse, car elle nous 
touche, et aussi £aiit-il à eux granctement » 

Le varletdit que il-feroit bien le message, qui 
n'ypensoit que tout bien; et$e départit «Teux. Si 
chevaucha tant que il vint aux bastides des Fran- 
çois. On vint au-devant de lui quand oa>levit^p- 
procher; et lui fut d^nandé quelle chose il quérœt 
ni demandoit. Il répondit qu'il vouloit parler à mes- 
sire Guillaume leBoutillierou à messire Jean Bonne- 
Lance. Il fut mené jusques à eux , car tous les deux 
pour l'heure étoient ensemble. Quand il fut eu leur 
présence il les inclinait les traist (tira) à une part 
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et leur bailla la lettre et dit ainsi; que Alain et 
Pierre Roux la leur euvoyènt. De ces nouvelles fu- 
rent-ils tous émerveillés, -pour tant (attendu) que les 
capitaines deYentadourleurécrivoient, et prirent 
la lettre et l'ouvrirent et lai lisèrent (lurent), et étoit 
contenu dedans la lettre ^ulement que volontiers 
Alain Koqh et Pierre Roux auroient parlenoient à 
eux et pour leur profit. 

Quand ils ouïrent ees nouvelles^ encore furent- 
ils plu6 émerveillés -que devant, et se doutèrent 
de trahison, et toutes voies ils s'avisèrent Tun par 
l'autre que pour savoir quelle chose ils vouloient , ils 
leur siguiiieroient que si ils venoient au dehors du 
fort, ils tes assureroient d'eux et des leurs tant que 
ils seroient rentrés dedans leur fort. Ce fut la ré- 
ponse que le varlet^, rapporta arrière à ses maîtres. 
Si dirent Alain et P>ierre Roux: «iJNous pouvons- 
nous assurer sur tels paroles ? » — . «Oil, dirent-ils, 
tout considéré, puisque la foi et leur scellé y est 
Ce sont loyaux chevaliers, et aussi nous leur par- 
lerons de traité ou Us entendront volontiers. » 

Quand ce vint au lendemain à heuiie de tierce, 
ils firent ouvrir un guichet joignant à la porte et 
avaler une planche, «t là s'appujrèrent aux chaînes, 
tant et sî longuement que messire Guillaume lé 
Boutillier et Bonne-Lance furent venus; et descen* 
dirent devant le pont }us de leurs chevaux, et firent 
leurs gens traire arrière, quand ils virent les capi- 
taines qui étoient sur la planche au dehors du fort. 
Si dirent les deux Bretons de Yentadour : « Nous 
pouvons-^nous assurer dépasser outre pour avoir 
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parlementa votts?» — «rOil, répondirent les che- 
valiers, et aussi de votre côté n'y a-t-il nulle trahi- 
son ? » ^«^ « Nennil j répondirent les Bretons , car 
trêves sont. Or venez donc sûrement parler ici à 
nous. » Alain et Pierre Roux passèrent à ces mots 
outre la planche et vinrent où les auti^ étoient Or 
furéiit-ils eux quatre Les deux chevaliers leur de- 
mandèrent : (( Quel traité et parlement vonles-vous 
avoir à nous? Êtes-vou» en volonté de nous rendre 
le fort de Ventadour ?>* — « Oil, répondirent-ils^ 
par une condition, que nous voulons avoir dix mille 
francs tant seulement pour les pourvéances, "car 
nous sommes tannés (las) de guerroyer et nous voir- 
ions retraire en Bretagne ou autre part , là où mieux 
nous plaira. j« 

Les deax chevaliers qui furent tous réjouis de 
ces paroles répondirent et dirent: « Vous parlez de 
marchandise et nous y entendrons volontiers; mais 
tant que pour le présent nous n^avons point l'argent 
appareillé. Si le pourvoirons et ferons tant que nous 
l'aurons. » — Quand vous l'aurez pourvu, répon- 
dirent dis (ceux) de Ventadour, si le nous signi- 
fiez et nous tiendrons le marché, mais démenez 
cette chose sagement et secrètement » car si il étoit 
sçu entre les compagnons de Ventadour, ils nous 
preudroient àforce et occiroieut. Ainsi faudriez-vous 
à votre entente. » Répondit messire Guillaume le 
Boutillier: « Ke vous doutez. Nous démènerons la 
chose tellement que vous n'y aurez point d^ dom- 
mage. » A ces paroles ils se départirent et prirent 
congé les uns aux autres et rentrèrent les Bcetons 
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au £Drt de Ventadour , et les chevaliers retourné^ 
rent à leurs logis. 

Messire Guillaume le Boutilliçr et measire Jean 
Boaue^Lance, qui ne pensoient à cette ordonnance 
que tout bien pour eux , et ne cuidoient pas que les 
deux Breton^ les voulussent trahir ni décevoir 
pour avoir leuu corps ni leur argent, écrivirent 
tantôt unesUttres au mieux faitei? que ils purent 
et le mieux dictées, pour envoyer au due de Berry , 
qui pour ces jours se tenoît à Riom en Auvergne, et 
prirent un gentil-homme des leurs qui bien savoit 
parler, qui se nommoit Guyonnet de Saint Yidal, 
et l'informèrent de tout le fait^ et lui dirent que 
rien il .n'oubliât' à dire au duc de Berry. Et pen- 
soient que de ces nouvelles il seroit moult réjoui, 
car fort désiroit et avoit désiré grand temps, à 
ravoir le châtel de Mont-Y'entadour. L'étuyer prit 
les lettres à l'ordonnance et parole des deux che- 
valins et se départit des bastides , informé quelle 
chose il devoit dire et faire. Et tant chevaucha, 
traversant Limousin et Auvergne, qu'il vint à Riom; 
el là, ce m'est avis, trouva le duc de Berry. 11 s'a- 
genouilla devant lui et lui bailla les lettres en re- 
commandant les chevaliers à lui, ainsi que bîea le 
sçut faire. Le duc prit les l'étirés les ouvrit et lisit, 
et quand il eut bien entendu et conçu de quoi elles 
parioieftt, si fut grandement réjoui, et commanda 
à ses maîtres d'hôtel que on pensât bien de lui. Il 
fut fait. 

Le duc de Berry , assez tôt après ce que l'ecuyer 
fut venu et qu'il eut reçu les lettres, appela son con- 


(i589) BE JEAN FROISSART. 1^09 

seil et ses trésoriers et ceux que pour le temps il 
avoit de-lez (près) lui et leur dit : k Véez-cy grandes 
nouTelles. Nos chevaliers^qui tiennent les bastides 
devant Ventadfour notis ont écrit que ils sont j^n 
certain traité envers Alain et Pierre Roux,iesq»ds 
veulent rendre le fort de Venladipur pour la 
somme de dix mille francs. Ce n'est pas grand' chose: 
il coûte et a coûté tous ]es artisan pays d'Auvergne 
et de Limousin, à eux tenir en guerre, soixante 
mille francs; nous voulons accepter ce marché, et 
nous en délivrons du prendre afin que point ne 
se repentent Or sus, trésoriers, trouvez la somme 
de dix mille francs,* nous les prêterons, c'est r^iison. 
Et quand nous serons en possession dudit châtel, 
nous en ferons en Limousin et sur les terres eh fron- 
tières oh ils ont tenp leurs pactis une taille. Ils ren- 
dront lavgement au (^uhle. » — « Monseigneur, 
répondirent le» trésoriers, nous sommes tous prêts; 
mais que vons nous, donnez cinq ou six jours de 
pourvcance. » — « Vous l'avez, dit le duc. » - 

Sur cet étajt la chose fut arrêtée et conclue. Les tré- 
soriers se^ourvurent, et apg^r^illèrent tout l'argent 
en couronnes d'or et en francs de France, et fut mise 
la financé en quatre petits «ommi€l*s. Ce propre jour 
que cils, (ceux) qui commis y étoient pour porter 
aux' chevaliers dessifs nommés dévoient partir, et 
jà étoit tout ordonné pour mouvoir, vinrent à Riom 
devers le duc de Berry le dauphin d'Auvergne et 
le sire de Revel ;pour besogner d'aucunes choses, 
ainsi que on a à faire à la fois devers les seiijneurs. 
Ils furent les bien venus du duc, et il qui étoit tout 
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réjoui de ce que il pou voit, ee lui serobloit, à si bon 
marché ra^yoir le châtel de Mont-Ventadour, ne s'en 
voulut pas taire aux seigneurs dessus nommés, et 
leur montra les lettres de messire Guillaume le 
Boutilber et de messire Jean Bonne-Lance. Quand 
ils Teurent ouï ils pensèrent sus un petit, et le duc 
qui les vit penser leur demanda : « A quoi pensez- 
vous? Y véez-vouspoiût de soupçon? Dites-le-moi 
avant que l'argent voise (aille) plus avant. » — 
« Monseigneur, répondit le comte dauphin, vous 
savez comment le comte d'Armagnac et moi sommes 
ordonnés et avons été un grand temps de par le 
pays d'Auvergne, de Caoursin (Quercy), de Rouer- 
gue et de Limousin à racheter et à retraire à nous 
les forts etgarnisons contraires et ennemis aux séné- 
ckausséesdessusdites,et en av^s eu plusieurs trai- 
tés. Et oncques, pour chose que nous pussions faire, 
nous ne pûmes amener à traité ceux de Ycntadour 
qu'ils voulussent rendre ni vendre leur fort, par 
quelconque voie ni manière que ce fût; ni à peine, 
quand nous envoyions devers eux, ils nous dai- 
gnaient répondre; et si savons véritablement que si 
iisfontce traitédont vous nous avez parlé, ce ne sera 
pas par déiaute de vivres^ car^si nuUes pourvéances 
n'entroient dedans huit ans au fort de Yentadour, 
si pn ont-ils assez. Et pour ce nous nous émerveillons 
à présent qui les meut à ce faire; et faisons doute 
que il n'y ait trahison, car gens d'armes enclos en 
forteresses qui ont poursuivi routes sont trop ima- 
ginatifs; et quand leur imagination s'incline sur le 
mal, ils y savent trop bien adresser. Si que, mon- 
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seigneuvy ajrez avis sur ce.^ — « En nom Dieu, dit 
le duc de fierry, vous ne dites pas grand' mer- 
veille, et si avez bien parlé quand vous m'avez 
avisé <le ce propos. Si y pourvoirons mieitx que 
devant. » 

Le duc de Berry appela un de ses chevaliers, qui 
se nommoit messire Pierre Mespin et lui dit : « Vous 
eu irez avec la finance aux bastides de Yentadour. 
Tous là venu, vous direz de par nous à nos cheva- 
liers Guillaume le Boutillier et Çonne-Lance, que 
de ce traité dont ils nous ontécritils usent sage- 
ment et qu'ils ne se confient pas tropsur ces Bre- 
tons de Yentadour, car nous avons de côté ouï nou- 
velles que ils ne savent pas. Pour ce ils soient avi- 
sés de tous points. » Le chevalier répondit : « A la 
bonne heure. » 11 s'ordonna tantôt et fut prêt, et se 
départit ^le Riom avecques la finance. Si chevau- 
chèrent tant, il et saroute^ qu'ils vinrent aux bas- 
tides et aux logis de ieurs gens et trouvèrent les 
compagnons qui les recueillirent lientent. Les som- 
miers furent déchargés et rais en sauf lieu. Messire 
Pierre Mespin, quand il et les deux chevaliers, eu- 
rent parlé un petit ensemble, ouvrit le message dont 
il étoit chargé et dit ainsi: «Yous messire Guil- 
laume, et vous messire Jean, monseigneur de Berry 
vous mande par moi que de ce traité que vous avez 
à ceux de Yentadour vous ouvrez sagement, par 
quoi vous ne perdei vos corps et la finance que 
raon«eigneur vous envoie. Et me dit ainsi, que il a 
ouï nouvelles à sénestre qui pas ne lui plaisent, et 
pourtant veut-il que vous en soyez au-dessus et 
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arisés^ car il se doute de trakison. Paj* trop de fois 
k$ pays d'Auyergae et de Limousin eussent donné 
au rachat de Vctitadour soixante mille francs et ils 
r^ffreftt à prési^nt pour dix mille ^ c^ôst qtii met 
monseigneur et son conseil en soupçon* » 

Les deiax chevaliers d^ cette parole furent tous 
pensifs et répondirent en disant : « Double sens 
vaut trop mieux- que f^ jseul. Yous dites bî«n; et 
grands mercis de ce que vous nous avisez. Vous de- 
meurerez ici' de-lez (près) nous et nous aiderez à 
conseiller. C'0st bien raison: dedans deux jolirs vous 
verrez, et nous le verrons aussi ^ comment les beso- 
gnes voudront porter. » ' > 

Messire».Pierre Mespin répondit que il demeure- 
roit volontiers» et démènera. Assez tôt après, les deux 
chevaliers dessus nommés envoyèrent un .de leurs 
varlets au châteldeVentadcmr,car trêves étoient^en 
signifiant aux capitaines Alain et Pierrf Roux que 
les dix mille francs étoient tons^rêts et que ils tins- 
sent leur co9irenant, ainsi que promis Favoient. 
Ils répondirent que si feroient-ils, ni jà au contraire 
n'en iroient et que quand ils voudroient qu'ils 
vinssent, ils leur nonceroient et signifieroient 

Alain et Pierre Roux qui ^ nul bien im pen- 
soient, si comme il fut* sçu et prouvé sar eux, 
avoient jà leur fait tout yiti et ordonné pour pren- 
dre ipessire Guillaume le Boutilliér et me^sire Jean 
Bonne-Lance; et î^voient jeté leur visée ainsi. A 
l'entrée du châtel de Ventadour par dedans , a une 
gross'e tour qui est maîtresse et souveraine de la 
porte du châtel, ni sans cette tour on ne peut être 
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seigoeur du châtely et tenoient toujours ceux du 
fort, pour les aventures, cette tour garnie d« poi|r^ 
véances et d'artillerie, afin'^ue si sutpris eus^nt 
étéyleur retrait fût en la tour. Lues deux Bretons, 
qui n^ente^doient que à malice, pouryéirent cette 
tour de trente compagnons bien armés et ado«ri)és ^'\ 
afin que, quand lés François seroient d«dans le 
cbâtel et ils cuideroiemt (croiroient) être tous maî- 
tres «t seigneurs du fort et assurés, sur le tard ces 
trente sourd^oient hors et les preudroient et occi^ 
roieut k \6k>nté. 

Tout ce ordonné, ils «nvojèrent dire à ifte^sire 
Ouillaume le Boutillier et à messire Jean Bonne- 
Lance que ik vinssent sûrement et apportassent 
avecques €ux Pafgerfl que apporter dévoient et on 
leur 9Uvriroit 1« fort Les chevaliers François de 
ces nouvelles fare&t tous révciU^s et répondirent au 
varlet qui là éloit venu et dirent: a ftfetourne vers 
tes maîtris^et leur dis de par nous que demain au 
mSttin nous irons cette piNrt » Le varlet partît et re- 
tourna arrière. Leç chevaliers demeurèi^nt et eu- 
rent conseil et avis ensemble encore ^plus grand et 
plus fort que ils n'avoient eu au devant pour cause 
des nouvelles que messire Pierre Mespin leur avoït 
apportées de par le duc de Berry. Ordonné fut, 
conclu et conseillé entre eux que ils mettroient 
leurs gens en embûche assez p#s du châtel, et eux 
premiers iroient armés à la couverte et enverroient 
trente hommes des leurs^ lesquels seroient aussi 

(i) Bcrétus de tout-es les armures défensives et oifensives de» chera- 
liers* J. A. B. 

PROISSART. T. Xïi. ^8 
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couverlcment armésj et eux venus et entrés de^. 
dans le fort de Ventadour, ils regard eroient bien 
par&itement ^ordonnance et le convenant du fort; 
et si nulle doute ni soupçon y pouvoient être ni naî- 
tre, et si rien véoiénf que en doute les mît, ils son- 
neroient un cor et saisirôient le pont Et le son de 
cecor ouï, Fembûche saudroit avant à pointe d'é- 
perons; et descendroient dev^fit la porte et s'en sai'- 
siroient, et du cbâtel aussi. 

Tout en telle manière comme \\& ordonnèrent ils 
le firent A lendemain ils furent tous pourvus et che- 
vauchèrent devant; et mirent en embûche bien lar- 
gement six vingt lances; et eux trentièmes, armés 
à la couverte, vinrent à Yentadour et menèrent 
messire Pierre Mespin avecqnes eux pour avoir 
plus de conseil; et n'oublièrent pas la finance, mais 
étoiten quatre penn^rets (paniers) moult faitice- 
ment(bien) sur deux forts chevaux de sommiers. 
Ils trouvèrent Alain et Pierre Rbux à la barrière, 
lesquels l'ouvrirent toute airière à l'encontre d'eux: 
ils passèrent outre. Quand ils furent outre et de- 
dans la porte, Alain Roux et son frère la voulurent 
reclore, mais les chevaliers de France leur dirent: 
« Soufirez->vou$ marchandise léale ou non? Vous sa- 
vez que vous nous devez rendre le châtel parmi 
dix mille francs payant, ils sont tous prêts. Vous le 
véez devant vous sur ces sommiers; si nous tenez 
loyauté et nous le vous tiendrons aussi. » A ces pa- 
roles ne sçurentque répondre Alain Rous^ni Pierre 
Roux et pour mettre les François hors de toutes 
suspicions (soupçons), ils répondirent: « Vous par- 
lez bien #t nous le ferons ainsi que vous voudrez. » 
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II5 passèrent outre et demeura ht barrière ouverte , 
car si eUe eût été dose, ceux de Fembûche n!jr fus- 
sent Jamais venus à temps selon le tour de fausseté 
dont les Bretons leur vouloient jouer ;et pour cel'au- 
roient les penseurs si n^étoient les contrepenseurs. 
Tons entrèreat €8 la porte, François et Bretons. 
Alain Roux et Pierre Roux vinrent refermer la 
|>orte, mais les François direntà Alain: « Laissez la 
porte ouverte: nous la voulons avoir ouverte et 
c'est raison. Nous sommes tous prêts de vous livrer 
Pargent,^icomme ordonnance et convenance porte » 
— «f Or çà, répondirent les Bretons, mettezdoncPar- 
gent avant. »>^c( Volontiers, répondirent-ils. » Là 
étendirent en mi place les Bretons un drap de lit; 
et furent les florins tous épars sus. Entretant (pen* 
dant) que Alaiu et Pierre Roux entendoient à regar- 
der la finance en laquelle il y avoit un beau mont 
de florins^ les trois chevaliers entendoient aussi à 
regarder le convenant et le demaine du clvâtel. Si 
dit messire Pierre Mespiu à messire Guillaume le 
Boutillier: « Faites ouvrir cette tour avant que vous 
mettez votre argent outre, car il y pourroit là de^ 
dans avoir une embûche par quoi nous serions tous 
attrapés et perdrions notre corps et notre argent » 
Aussi à ces mots messire Guillaume le Boutillier 
dit : « Alain, faites-nous ouvrir cette tour. Nous vou- 
lons que cette tour soitouverte avant que nous vous 
délivrons ce ni quoi. » Alain répondit que non fe- 
roit et que les clefs en étoient perdues. Sitôt comof e 
41 eut dit ce mot, les ctievaliers entrèrent en plus 
grand souspeclion (soupçon) que devant, et dirent 

. 8* 
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ainsi: « Alain, il ne peut être que de la souveraine 
tour et garde de céans vous ajez les defs perdues. 
OuTrex-la-noas bellement, ou nous la ferons ouvrir 
à force, car tous nous avez promis et juré à rendre 
et délivrer le cbâtel tout ainsi comme il est, sans 
fraude, mal-^ngin, barat, ni câutèle^ et vous devez 
avoir dix mille francs; vous les véëz tons appareil- 
lés sur cette ambarde. » Alain répondit et dit 
encore ainsi: « Je ne l'ouvrirai pas ni ne ferai ou- 
vrir, jusques à tant que j'anrai reçu les deniers et 
mis en sauf lieu et sûr. Et quand je les aurai reçus, 
je requerrai les clefs. » Répondirent les cbevaliers: 
cr Nous ne voulons pas tant attendre, et vous disons 
clairement, sur vos paroles nous n'espérons nul bien; 
et montrez que vous nous voulez décevoir et trahir. 
Si mettons la main à vous et à vous aussi Pierre 
Roux de par le roi notre souverain seigneur et mon- 
seigneur de Berrjjet sera la tour ouverte iuconti- 
iient^et dussions rompre Thuis à force, et seront tous 
lieux deçéans charcie^cherchés) haut et bas pour voir 
et savoir que vous n'y ayez mis ni repot)s(pIacé)uulIe 
embûche. Si nous trouvons dedans le châtel chose 
qui à trouvet ne fasse, vous êtes perdus sans pardon 
ni rémission nulle, car raison le voudra. Et si nous 
trouvons le châtel en bon convenant, ^insi que en 
léale marchandise doit porter, nous vous tiendrons 
en votre tiarchébien et paisiblement, et vous ferons 
conduire en sauf lieu et sur jusques èns es portes 
d'Avignon, si il vous besogne.» Quand Alain et 
Pierre Roux etitetidirent ces paroles et ils se virent 
arrêtés, si furent tous ébahis, et devinrent ainsi que 
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deiDi-morts j et se repeAtoient en cou rage(cœur) trop 
fort de ce que si avaift ^voiaot parlé, car iis^véoient 
bien que ils s'étoieat (léçus. Les François parçureat 
biçn que ils. ëtoiei^t coupables de ce dont ils les 
soupfonuoient et que la chose n^étoit pas en bon 
état: si firent signe à un des leurs qui portolt )e 
cor, que il le sonnât pojiir faire saillir avant Tembû- 
che. Il le sonna. Ceux^ de irembûche Touïrent. Si 
férirept tantôt chevaux des éperons et dirent: « Al- 
lons, allons à Venfadour, car ou nousy demande^ 
nos gens n'ont pasjrouvé la chose en bon convensmt 
pour Alain et Pierre Itoux. ILy â quetjuetrahison. » 
Cçux de rembûche furent tantôt venus au châtel, 
carils n'éloientpas loiu^ la barrière étoit ouverte 
etlaporte aussi et bien gardée q^s François.. Les 
Bretons du £prt n'ea fmeni: pas maîtres. Si entrè- 
rent dedans abandonnément et trouvèrent leurs 
capitaines ea mi la cour, qui parloient aux Bretons. 
Or furent {>lus. ébahis assez que devant Alaiîi et 
Pierre Roux, quai^d ils se virent ainsi environnés 
de leurs ennemis,, et si se sentoient à trop forfaits. 
Ceu^ qui étoient ççiclos dedans la tQur ne sa voient 
rie» de ce contenant , ni savoia',ni toir ne pouvoie^t, 
car la tour étoii fcrop épaisse. Les aucune disoient : 
«J'ai ouji ea la place gr^nd son de murmuration^ 
nous pourrions être tous aitrapés, car François sont 

trop subtils. Nous cuidionspreti4<*<^ 9 niais nous se- 
rons pris. Al^in s'est déçu et nous aussi; et ne pou- 
vons de cy issir si ce n'est par son congé. » 

Sachiez que ils voulsissent (eussent voulu) bien 
être autre part, et à bonne cause, car mauvais jour 


I1& LES CHRONIQUES (iSSq) 

leuif ajournera et à Alain et à Pierre Roux aussi. Car 
quand messire Guillaume le Boutillier etmessire 
.I<2an Bonne->Lance se virent au dessus du châtel , 
si parlèrent et firent leur fait plus hardiment^ et les 
ilorins quiétoient épars surle tapis, ils remirent ens 
es paniers , véant Alain et Pierre Roux qui étoient jà 
saisis des compagnons. Et dirent de reehef^ « AIa>in , 
et vous Pierre , enseignez-nous les clefs de cette 
tour, car il nous faut entrer dedans et voir ce qui y 
9st «Cils (ceux-ci), qui prolongeoient tant qu'ils 
pou voient, disoient: « Commencez ailleurs et puis 
vous retournerez par ici. » Les chevaliers répondi- 
rent.-^ « Alam, vous y mettez trop longuement, car 
nous voulons cjr commencer ; et si vous ne vous dé- 
livrez, nous vous occironsici de bonne.^ dagues. » 
Les deun qui ouïrent ces paroles doutèrent la mort, 
car voirement on la fuit tant comme on peut, et au 
voire dire il vaulsist (eût valu) trop mieux ^ et plus ho- 
norable )eureût été que on les eût là occis que dépor- 
tés (épargnés), car depuis , pour ce feit , ils moururent 
de mort, honteuse, si comme vous orrez recorder 
incontinent en Fhistoire. Encore en ce detry (délai) 
si avisa Alain Roux et trouva un autre art de prati- 
que, assez subtil si rien lui eût valu, et dit: « Messire 
Guillaume, et vous messire Jean, il est bien vérité 
qu&là,dedans cette tour, a jusques à trente hommes 
armés, et les y avons tais moi et mon frère, et les y 
avons fait entieràgrand^peine,car bien savions que 
jamais ils ne se fussent inclinés ni accordés à notre 
traité, et pour ce les avons-nous enfermés par de- 
vers nous [>our être au-dessus d'eux, tant que vous 
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eussiez la possession du fort, et les j lairons volon- 
tiers si vous le voulez; ce seront vos^ prisonnieFs, 
mais baillez nous les deniers tous ou en partie, 
«insique faire le deyez.^ si nous en laissez allez. » 

Les chevaliers^ quand ils ouïrent ces nouvelles, 
sW content^ent assez, et puisse cavisa messi«e 
GuîUauine le BouliUier et dit: « Comment qu'il 
soèt, avant que nous mettons l'argent jus ni plus 
hors de^ paniers , nous voulons avoir connoissance 
de toules^Ies clefs de céans, et nous raontrei«z les 
Meux où elles vont. » Alain vit bien et entendit que 
il ne pottvoitfiner autrement^si les envoya quérir en 
une 4;hambre où elles étoient. Quand elles furent 
apportées. sur la place, on lui demanda: « Or nous 
enseignez comment ni où elles vont, ni que elles 
defierment. >» Trop enuis (avec peine) leur montroit 
Alain Its clefs de la grosse tour, car sa destruction y 
gisoit.« Toutes voies ils les curent,, et defFermèFent la 
tour^ et trouvèrent tous les trente compagnons très 
bien armés qui dedans étoient muciés (cachés). 
Alain fut tout ébahi quand il vit que les. chevaliers 
François se mirent en ordonnance devant l'huis ^ et 
leurs gens^ et il ouït les paroles que messire Guil- 
laume le Boutillier dit, qui furent telles que je vous 
dirai: <f Entre tous qui là dedans avez été enclos, 
issez< tout bcMemeot et sans effroi «si vous ne voulez 
être tous morts. Nous vous prendrons à prisonniers, 
et n'aurez garde de mopt si tous nous voulez dire 
Térité.» Quandceux virent les François et ils en ton* 
dirent que on leur Touloit faire cette grâte que pour 
ctre ppîsounîors, si mirent jus toutes leurs.armMies et 
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f^en vinrent nendre à eux toutbeUemenl, car dâEense 
ne leur valmt rien. Or fiurent pris ces trente haai« 
mes, mis à part et examinés bien et loyalement Ils 
connurent le fait et ia tralûson en la présence de 
Alain et de Pierre Roux qui ne le pouvoient nier. 
Si direîit adoncques à eux les cheyaliers de France: 
« U nous déj^bît grandement de ce que nous vous 
trouvons en cette deffaute. Nous nf tous en puni- 
rons pas, car la matière est trop grande; nous en 
lairoQs convenir monsmgneur de Berry ; et si il veut 
avoir pitié devons» nous le voulons bien. Espoir 
f en'^urart-ii pour l»grand plaisir que il aura de la 
prîse de ce châtel, car c^étoit le châtet du monde 
que il conToitoit plus à r^avoîr. » Encore fit cetïe 
parole à Alain Roux et à Pierre Roux qui se véoient 
attrapés grand bien, pour la détriance (délai). Oo 
les mit tous deux en une chambre; et bonnes gardes 
snr eux^ et les autres aussi en tours et en chambres 
bien fermées, et puis fut le châtel visité haut et bas, 
et y trouvèrent les François asses^ de pourvéances. 
Toutes y pissèrent sans rien vider ni partir fors que 
for, Targent et tes armures. Tout ce fut mis à butin , 
et en eut chacun sa part et tes prisonniers demeurè- 
rent ans chevaliers. , 
En la forme et manière que je vous vecordefut 
le fort châtel de Yentadour repris des François en 
cette saison. Messire Guillaume le Boutillier y or- 
donna capitaine pour le garder un écujer de Li- 
mousin, vaillant homme et sage, qui s^appeloit Pierre 
Mtdith,et avec lui bien trente lances de bonnes 
gens, et rançounèient ceux qui à rançonner fai- 
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soieiit. Et aux plusiews forts e% gi^and^ pUfords 
François i^noî^çs (réségats) \h firent ti^aw^h^r ks 
têtes ou pendre à un gibet que on fit toul neuf de- 
vant le fort Quand ils eurent ordoniié du Ëeu^ les 
chevalliers se départirent et avisèxent qu%ir oient 
à Kiom devers le duc de Bexry ^t lui m.èneiment 
Alain et Pierre Rojix. 

Nouvelles se espartirent (répaBdii?enJtJ. pai^tout 
qne le fort châ^el de Yentadoux étoiti;eprisi.Le3 
pays d' Auvergne et de Limousin^ et d^s njaBches 
voisines ea fureat grandement réjouis, car kis enne- 
mis du royaui^e de France Pavoient tenu pl^s de 
q:uiRze ans^.et en ce terme fait moult de dommageç^ 
et de contraires au: pajcs et moult de gens. appauvris. 
Messife Guillaume le BoutiUier trouva dedans le 
fort deYentadour ui| jeun^ écuyer Breton moult bel 
enfant, que on nommoit le ]VIona.dich (petit moine) 
et avoit été cousin à Geoffroy ïêtc^Noire?,. et étoit 
Jiiouvellement là venu poi}]: apprendre Xe$ armi^s, et 
étoit issii iiors d^une abbaye de Rretagney car point 
ue vouloit être mioine. Les compagjp^ns François le 
vouloieat prendre ou décoller avecques les autres* 
Mais le chevaMer en eut pitié et lui saiiv^ la vie^ 
parmi tant qu^il ^ra qu'il le servirpit |asques à sa 
volonté» et demeureroit bon François, eti.1 le fu^. 

Depuis ne séjournèrenVils point longuement, 
mais se mirent au retour pour venir devers te duc 
d^îBerrjj et se défirent les bastides, et se départi- 
rent les gens d'armes>et retourna chacun en son 
lieu. Mais les capitaines vinrent à Riom devers le 
duc deBerry et menèrent en leur compagnie les cUe* 
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valiers Bretons qui éloient biea ébahis, et prioteiit 
sur le chemki à messire Guillaume le Boutillier et 
Jî messire Jean Bonne-Lance que pour Dieu et en 
pitié i)s ne voulsissent pas le duc de Berry infor- 
mer trop dur à Rencontre d^eux. Ils hii eurent en 
convenant. Tant chevauchèrent qu'ils vinrent à 
RioiB et là trouvèrent le duc et la duchesse. Le 
duc recueillit à grand' joie ses gens» car moult tenoit 
à bel et à grand hs conquêt du eliâtel de Yenta- 
dour, et kur donna de beaux ddns ef présents. Les 
chevaliers demandèrent au ducquelle chose il vou- 
loit qne on fit de Alain et de Pierre Roux. Il 
répondit qu'il s'en conseilleroit«si comme il fit, 
et trouva en son conseil qu'il tes envojeroii en 
France devers le roi. Donc fut mandé le séné- 
chal' d'Auvergne. Il vint^ on lui délivra les deux 
Bretons dessus dits, et cil les amena en France à 
Paris. £t furent mis. et emprisonnés au châtel de 
Saint Antoine en la garde du vicomte d'Asti» qui 
gardien et châtelain étoit pour le temps dudit châ- 
tel. Ils n'y furent point trop longuement ^mais furent 
rendus et délivrés au piévôt de Paris^ et amenés 
en châtelet et là jugés à mourir comme traîtres et 
robeurs au royaume de France^ Si furent délivrés 
au bourrel, et mis et liés sur une charrette, et ame- 
nés à la trompette jusi^uesà une place que on dit 
aux Halles, et là mis au pilori et tournés, quatfe 
tour^ devant tout le peuple. Et là furent lus et pu- 
bliés tousieurs faits, et puis furent décollés et écar- 
ielés et envoyés les quartiers aux quatre souve- 
raines portes de la vi*le. Ainsi finirent Alain Rou-x 
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et Pierre Roax y et perdirent les vies honteusement 
et le fort cfaâtel de Mont-Yentadoar. 
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CHAPITRE XII 

Dm ^RMES de SàlKT hlOHBLBBRT ET COMMENT LES TROIlk, 
CHEVALIERS DESSUS VOMMÉS SB MAINTIHRBIIT TRENTE 
40URS k l'eNCONTRB de TOUS TENANTS DES PAYS D*AlV-. 
GLIÇTEH.RE ET O VlI^EQRS A C9ÀG17N T^QIS I.ANCES.. 

JtjN cette saison,et eotretant (pen4ânt) c^n^ tes trè-. 
ves se tenoient en France et en Angleterre par mer 
et par terre et que les rois et leurs, sujets les vou--. 
Toient bien tenir, céiseryéis encore duçuns pillards, 
qui étoîent en Auvergne. Cils (ceux) au titre de 
marche hérioient le pays et les pauvres gens deçà 
la rivière de Dordogne et delàj mais les souverain^ 
capitaines qui étoient rendus par traité ou par 
composition n'avoieut par leurs forfaits, mais s'en 
dissimuibient grandement; et quelle dissimulation 
qu'il y eût, pour le dommage "que le pays d'Au- 
vergne en recevoit, les plaintes en venoient à 
Paris. Et eut conseil le roi de France d'envoyer de- 
vers le roi d'Angleterre et lui écrire et signifier tout 
rélat de ces pillards qui guerre faisoient ens è9 par-r 
ties et pays enclos en la paix sous ombre de leurs 
pactis, laquelle chose M se devoit ni pou voit bon- 
nement m loyaument faire. Entretant (pendant) que 
ces choses se demenoient, je crois bien que le roi 
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d'Angleterre s^eo excasa, car tenu étoit de ce faire 
et du pourvoir, les trois chevaliers dessus nommés ^ 
dont notre histoire fait mention » qui avoientempris 
armes à faire en la marche de Cakis près de Saint 
Inghelbert , c'est à savoir Boudcaut le jeune, Re- 
gnault deRoye et le sire de Saint-Pj, s^)rdonnoient 
grand^aent pour accomplir leur désir et payer 
leur prouesse et le droit des armes. Car signifié 
ils Ta voient notoirement et pnblié, et par spécial 
en k royaume d'Angleterre dont là étoit très 
grand** nouvelle^ et en étoient au dit royaume 
chevaliers et écuyers réveillés très grandement El 
avoient les plus jeunes chevaliers et écuyers aven- 
tureux et qui armes faire désirgient, ima^ nations 
eues sur ce, pour savoir quelle cho^e ils çn feroienl 
Les aucuxis çntre eiix disoient que grand*^ blâm^^ 
leur seroit, et grand reproche leur tourneroit, au 
cas que la. place pi*ise si près de Calais étoit, si ils ne 
pas^ient la mer et alloient voir les chevatiers et 
&ire les armes. Et vous nommerai aucuns de ceux 
qui le plu& de pai lement en lenoient. Premièrement 
messire Jean de Hollande comte de Hostidonne 
(Huntingdon) en avoit grand désir. Aussi avoit 
messire Jean^ de Courtenay, messire Jean Trailoa 
(Draylon), messire Je^ Goulouffre et messix^ Jean 
Roussel (Russetl), messire Thomas Sc(^hone (Sher- 
burn), messire Guillaume CUveton (C H f ton), mes- 
sire r^icoUe eu veton, messire Guillaume Taille- 
bourg (Talbot), messire Gpdefioy de Sela, messire 
Guillaume Hasquenay, messire Jean Bolcas, mçs- 
sire Jean d'ArundcI , messire Jean. d'Aubreci- 
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court, messire Henry de Beaumotit et plusieurs 
autres, plus de cent chevaliers et écnyers^ j et 
disoiënt : ^ Pourvéoïis-nous d'aller par delà à 
Calais, car ces chevaliers de France n^ont mis ni 
ordonné ce jeu en notre parti fors que pour nous 
avoir et voir. Certaiûeikietit ils otlt bien fait et softt 
bons compagnons. Si n^ leur fauldrons (manque- 
rons) pas au besoin. » 

Cette those fut si élevée et publiée en Angleterre 
que proprement cils (ceux) qui nul désir ni volonté 
n'avoient de foiré armes, certifioient qu'ils séroieut 
pour voir ceux qui armes ferôient sur la place, au 
joui* et terme qui mis y éloit. Or s'ordonnèrent 
chevaliers et écujers, tous Fun pour l'autre et pour 
k plaisance des armes, à venir à Calais,et tes grands 
seigneurs qui tenir leûrétaty vouloienty envoyè- 
rent devant faire leurs pourvéances, et firent passer 
leurs harnois de paix et de guerre et leurs chevaùX, 
et puis passèrent les seigneurs quand ils sentirent 
que les jours approchoîeât que les joutes se dé- 
voient fake. Messire Jean de Hollande passa tout 
premièrement la mer, qui étoit frère du roi d'Angle- 
terre et plus de soixante chevaliers et écuyers avéc- 
ques lui; et arrivèrent à Calais et ïk se logèrent 

A rentrée du joli mois de màî, furent touâ pour- 
vus les tltois jeunes chevaliers de France dessus 
nommés, ^ui à âaint Iilghèlb^rt les armes faire dé- 
voient. Car à ce faire eti France, eu Angleterre et 
en Ècô^&t signifié ils l'a voient El vinrent première- 
ment à Ëôulôgfie sur itier, et là furent lie ^çais 
quanta jîtursj et puis se départirent et vitirent en 
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Tabbaye de Saint Inghelbert. Eux là venus» iU 
entendirent que grand' foison de chevaliers et 
d^écuyers étoient issus hors d^ Angleterre et venus 
à Calais. De ce Surent-ils tous ré|ouis et pour appro- 
cher la besogne et que les nouvelles vinssent entre 
les An^ois, ils envoyèrent -ordonnément sur la 
place entre Calais et Saint Inghelbert tendre trois 
vermauU (vermeils) pavillons moult beaux et riches, 
et à rentrée de chacun pavillon et par devant, avoit 
deux larges qui là pendoient armojées des armes 
aux seigneurs; une large de paix et Taufre large de 
guerre Et étoit ordonné que cil qui courir et faire 
armes voudroit à Fun d'eux, de voit toucher ou 
envoyer faire toucher Tune des larges, ou toutes 
deu^ si Ù lui plaisoit; et il seroit recueilli et délivré 
de joule selon ce que il demanderoit. Et pour 
a{]|)rochér la besogne et parler des armes, je vous 
dirai comment il en avint* 

Le vingt et unième jour du mois de mai, si 
comme certifié et prononcé étoit, farent les trois 
qhevaliers dessus nommés pour faire les armes et les 
chevaux tous prêts , ordonnés et ensellés^ ainsi que 
la joute le requéroil. Et issirent ce jour hors de la 
ville de Calais teus chevaliers et écuyers q«i £siire 
armes ce jour vouloient, ou qui désir et plaisance 
des armes voir faire avoient; et chevaucl|èrent tant 
que sur la place ils vinrent, et se trairent(rendirent) 
tous d'un lez (coté). La place oh jouter on devoit 
étoit belle et ample et unie, verte et herbée. Messire 
Jean de Hollande envoya tout premièrement heur- 
ter par un sien écoyer à la large de guerre de mes- 
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sire Boucicauh Ce fait, Boucicaut issit hors de son 
pavillon tout appareillé et monta achevai et prit 
targe et puis lance benne, roide, et bien acérée, et 
s'élongèrent les deu^<rfaevalier$, et quand ils eurent 
bien avisé Tun l'auAe, ils éperonnèrent de grand* 
Tandon (iiupétuosité) et vinrent l'un sur Tautre sans 
eux épargner. Et consul vit (atteignit) en tellemanière 
Boucicaut le comte de Hostidonne(Huntingdon)que 
il lui perça la targe eï lui coula le fer au-dessus du 
bras et tout-outre sans point blesser> Et passèrent 
de ce coup et empainte (choc) les chevaliers tout 
outre et ^'arrêtèrent ordonnément sur leur pas. 
Cette joute fut moult prisée. A la seconde joûtCi ils 
se heurtèrent un petit, mais nul mal ils ne se firent et 
à la tierce lance Ips chevaux refusèrent 

Le comte deUostidonne qui volontiers joûtoit et 
qui ctoit échauffé revint sur son lez (côté), atten- 
dant que mçssire Boiicicaut reprit la lance; pais 
pointue reprit et monjtroit Ooucicaut ordonnance, 
et coDlenance que plus pour ce joi\r tant que au 
dit comte il n'en vouloit faire. Quand le comte de 
Hostidonne (Huntingdon) vit ce, il envoia heurter 
par uti sien écuyer à Pécu de guerre du seigneur 
de SaintnPy^et cil (celui-ci) qui jamais n'ieût refusé, 
issit tantôt bors de son pavillon §t monta à cheval 
et prit sa targe et, sa lance; et quand le comte vit 
qu'il étoitprêtet.qu'il ne demandoit que la joute, 
il éperonna le cheval de grand' volonté, et Saint-Py 
autant bien le. sien. Si avalèrent leurs l^ances et 
s'adressèrent l'u^n sur l'autre. Mais à l'entrer ens, 
les chevaux croisèrent, et toutes fois ils se consuivi- 
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rent (atteigiÉirent), mais par la croiaureqoîfet prise 

à méchef le comte fut déslicaulmé ^*l êi retourna 

vers ses geps et moult tôt il se fit renlieaulmer et prit 

su kttce, et le sirede ^aint-Pvlai^ietine^et éperonnè- 

]%atk$ chevaux et s'encontrèrent de pleines iances, 

et se fêrirent es targes dur et roide, et furtot sur ie 

point que de porter rutiTautre à tetfe, mais ik'sen- 

glèrent les chevaux de leurs jambes et bien se tin^ 

rent, et retournèrent chacun à son lez (côté) et se 

rafraîchirent un petit et prirent vent et haleina 

MessireJean de Hollande, qui grand^ afièctibn avoit 

de faire honorablement ses armés, reprit sa: lance et 

se joignit en sa targé et éperonna sonebeval^et 

quand le sire de Saint-Py le vit vénir^ il ne lefusa 

pas, mais s^en vint à Peiicoûtre de lui an plus droit 

que oncqnes il put. Si se atteignirent les deux.che- 

valiei:^ de leurs lancés de guerre sur les heaumes 

d^acier , si dur et si roide que ies étincÉlles toutes 

vermeilles en volèrent. De cetlle atteiMefut le sire de 

Saint-Pj dé^heaume ËtpassèrentlésdeuiT chevaliers 

moult frichemcnt (lestement) outré, eï retourna 

chacun sur son \t*L (côté). 

Cette joute fut moult grandement prisée; el dî* 
soieht François et Anglois que les trois chevaliers, 
le comte de Hostidonne, messire Boucicaut «i; îe sire 
de Saint-Py avoient trè^ bien jouté, sans eux epar* 
gner ni porter dommage. Eîicore et rechef Requît le 
comte de Hostidonne (Hutftingdon) à couriir uBe 

(1) Son casque fut renversé. J. A^ fi. 
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knœ pour ramour de sa dame^ mais on lui re- 
fusa. / 

Adonc se départît messire Jean de Holtcmde d<i 
rang pour revenir un autre; car it avoit toutes ses 
8ix lances bien courues et kien assises; tant que 
honneur et grâce il en avoit acquis de toutes parties. 
Donefut appareillé un gentil cbevalierd^ Angleterre 
qui s'appeloit le comte Maréchal, et envoj^a heurter, 
ainsi que ordonnance se portoit, à Fécu de guerre 
detnessireRegnaultde Roje; ejt ce fait, messire Re^ 
gnanlt issit hors de son pavillon armé de toutes 
pièces, ainsi comme à lui appsf tenoit, et monta sur 
son cheval qui lui fut tout prêt. Oi^lui mit sa targe 
au col et boucla, et puis prit sa lance.^ Sréloignèrent 
les deux chevaliers leurs chevaux tX puis éperon^ 
nèrenl de grand, randon, en venant totts deux Pua 
contre l'autre; et faillirent cette première joute par le 

d6royement(dérangement)de leurs chevaux,dontils 
furent moult courroucés. De la seconde lance fut 
messii^* Régoault de Roje enferré et rompit sa 
lance«.Â la ti^ce ils recouvrèrent et se férirent de 
tel randon sur les beaiunes que les éieincelles de 
feu en saillirent. £t fut le'comt^ Maréchal des- 
heaumé. Il passa outre et retourna frichemênt (les- 
tement) à son lez et ne jouta plus pour ce jour, car 
il en avoit assez fait. 

Adonc se traist (rendit) avant le sire de Cliffort, 
un moult appert çt vaillant chevalier d'Angleterre, 
cousin germain à messire Jean Chandos qui fut si 
preux et si vaillant chevalier; et en voja heurter, 
ainsi que ordonnance le portoit, d'une verge à It 

FaOÏSSART. T. XIL o 
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targe de guerre messire Boucicaut Tantôt le cheva- 
lier issit hors de son pavillon armé de toutes pièces, 
ainsiqueàluiappartenoit^et monta sur son cour- 
sier'qui lui étoit tout prêt, et prit sa targe au col. On 
lui laça; il empoigna sa lance et mit en Tarrêt Les 
deux chevaliers éperonnèreat et vinrent l'un sur 
Fautre de grand randon et se férirent ens es heau- 
mes tant que les étincelfes de feu en saillirent: 
point ne rompirent les lances ni oncques les cheva- 
liers les étrîers n'en guerpirent (quittèrent) , mais 
passèrent outre et puis s'arrêtèrent chacun sur son 
pas et se ordonnèrent de grand'volonté pour cou- 
rir la seconde lance , et éperonnèrent les chevaux et 
vinrent Vum contre l'autre sans eux épargner. Mes- 
sire Boucicaut rompit sa lance et fut de ce coup 
désheanmé» mais point ne chéy (tomba). Les deux 
chevaliers passèrent outre et s'arrêtèrent sifrleur 
pas: messiçe Louis de Cliffbrt s'appareilloit encore 
pour jouter à Boucicaut, mais Bouèicaut ne metloit 
pôintj^on heaume. Donc s'avisa le sire de ClifEopt que 
il parferait ses armes à un autre. Si envoya heurter 
par un sien écuyer sur l'écu de guerre au seigneur 
de Saint-Ey , lequel issit tantôt hors de son pavilloh 
et monta sur^son cheval ijui lui étoit tout prêt, et 
prit sa targe et sa lance, et s'ordonna pour jouter; 
et s'en vinrent l'un contre l'autre de grand randon 
et se consuivirent (atteignirent) de plein coup. Le 
sire de Clifiort rompit sa lance en trois tronçons sur 
la targe du seigneur de Saint-Py. Le sire de Saint- 
Py le férit sur le heaume et le désheaunit et puis 
passa outre: chacun des chevaliers sç trais t (rendit) 
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sur son lez. Le sire^ de Cliffbrt retourna entre ses 
gens et n'en fit plus pottt* ee jour^ car on lui dit 
que vaillamment et Itonorablement il s'étoit porté. 

Après, se traist avant un gentil chevalier de 
grand' volonté, qui s'appeloit Henry sire de Beau- 
mont en Angleterre. Et envoya heurter sus )a targe 
de messîre Boucic^tut. Le chevalier fut tantôt prêt 
de répondre, car jà étolt-il à cheval d'avantage, 
car il avoit eu devant joute au seigneur de Cliffbrt^ 
et prit sa targe et sa lance et se mit en ordonnance 
pour bien jouter. Les deux chevaliers éperonnetent 
ies chevaux de grand randon et s'en vinrent l'un 
sur l'autre. Le sire de Beaumont n'employa pas 
bien «sa lancé et conSuivi (atteignit) Boucicauten 
vidant, et Boucicaut le férit de pleine lai^ce en-mi 
sa targe et le porta jus par terre et puis p^ssa outre. 
Le clurralîer se releva et fut aidé de ses gens et 
remisa cheval. Adonc se traist le sire de Saint-Py 
avant et s'ordonna pour jouter au chevalier; si j^ii- 
lèrentdeuxlànces bien courtoisement sans eux en- 
dommager. 

Messire Pierre de Courtenay, qui grand désir 
ayoitde jouter et de faire six lances, envoya heurter 
par un sien écuyer d^une verge, ainsi que ordon- 
nance pcMtoit, à tOBsJes trois écus de guerre, de 
laquelle chose on fut émerveillé j et lui fut demandé 
comment il l'entendoit. Il répondit que sa plaisance 
étoit telle que il vouloit courir à chacun des cheva- 
liers deFrance deux lances, si il ne lui meschéoit sur 
Le chemin ; et leur prioit qu'ils Lui voulsissent accor- 
der: ainsi ils lui accordèrent. Adonc s'avança mes<- 

9* 
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sire IWgnault deRoye tout premier et prit sa large et 
sa iaoce et se mît en bonne ordonnance pour joûtei ; 
et éperonaèrent les (dieraux de grand' volonté; et 
s^a visèrent justement pour consuivir (atteindre) Pun 
l'autre sans eux épargner; mais cette première lance 
ils faillirent 9 car les chevaux refusèrent: de quoi 
ils furent moult courroucés. Si retoàrnèeent sur 
leurs les et depuis éperonnèrent et portèrent 4es 
lances franchement et ne faillinent pas cette seconde 
joute, mais se consui virent de grand jrandom Me^ 
sire Regnault déaheauma le chevalierd^Angleterre» 
et passa outre; et puis retourna sur son lez et se tint 
tout coi, car il avoit fait ses deux lances. Messine 
Pierre de Courtenay fut renheaumé et' remis en bon 
état Donc se trait (porta) avant le sire de Saint-Pjr 
pour jouter , et coururent de plein élai l'un contre 
Tautre, et rompirent parmi leurs Iieauin«s leurs 
lances, combien fortes ni roides <}u'elles fussent. 
Et passèreiit outre. On leur rendit lances. Si éprou- 
vèrent leurs chevaux et vinrent l'nn'sur l'autre de 
grand randon. Le sire de Saint-Py con suivit n>es- 
sire Pierre de Courtenay en vidant, car son cheval 
se desroya (dérangea) un petit. Messire Pierre te 
férit eus le heaume et le desheauma, et puis passa 
bien et^ranchement outre et revint tout le pas sur 
son lez. Adonc se traist avant messire Boucicaut 
pour accomplir le désir de messire Pierre de Cour- 
tenay, et prit sa lance et éperonna le cheval ^et mes- 
sire Pierre contre lui. Si s'en ccmsuivirent en^mi les 
targes de plein coup, si dur et m roide que tes che- 
vaux s'arrêtèrent tous coi» sur la |ilace, ni nul autre 


tiV) D£ JEAN FROISSART. l33 

dommage ils ne firent De la sei^onde lance ils def- 
heaumèrent l'un l'autre. Ces six lances faites, mes* 
sire Pierre de Courtenay requit encore par |prâce 
^u'ilen put avoir une, auquel des chevaliers que 
ce fût, mais on lui refusa; et lui fot mandé et dit 
qu'il en avoit assez fait pour ce jour. Si se reposa 
k tant messire Pierre de Courtenay. 

AdoDC se trait avant un gentil homme chevalier 
d'Angleterre ^qui s'appeloit messire Jean Goulouffre, 
armé de toutes pièces, la targe au col et la lance 
tonte prête, et envoya heurter par un sien écujrer k 
récMde guerre à messire Begnault de Roye Messire 
Regnaidt fut tout prêt pour répondre et pour jo&ter; 
et éperonnèrent leurs chevaux de jgrand randon 
et vinrent l'un sur l'autre et se consui^irent sur les 
heaumes dur et roide , mais point ne se désheaumèrent 
ni ne rompirent les lances, et passèrent outre fran*- 
diement. De la seconde lance les chevaux refusè- 
rent, dont ils furent moult courroucés. A la tierce 
îk se assurèrent en- mi la targe et rompirent leucs 
lances; ils re^uvrèrent autres. De la quarte lance 
ils se oonsuivirent en vidant sans rien faire; la cin<^ 
quième lance fut trop mieux employée , car ils en 
désheaumèrent l'un l'autre, et passèrent de ce coup 
frîcbemisiijt (lestement) outre, et se mirent chacun 
aur son lex. 

Après revint en place meysina Jean Roussiau 
(Russel), un a{^ert ckeMlief et vaillant d'Angle^ 
terra et bien travaillant et connu . en j^usieiirs ter- 
res; et envoya heucier par un sien écuyer sur là 
targe du seigneur de âaint-Py. Le chevalier répoBr 
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Jit à ce» et fôt tsntôt appareillé , car il étoit jà 
armé <f avantage, et sur son cheval, la large ao 
coL On loi bailla sa lance; il la prit et puis se dé- 
partit de son lien en. éperonnant le cheval, et le 
chevalier Anglois contre lui. Si se oonsnîvirent 
de plein coop sur les targes^ et par force de bien 
bouter, les chevanx s'arrêtèrent Donc YÎdèrent les 
deox chevaliers de ce coup, et retourna chacun 
en son lieu , et sans long séjour ils éperonnèrent les 
chevaux et vinrent Pun contre l'autre; mais quand 
ilsdnrent approcher,le$ deux chevaux vidèrent, par 
quoi de plein coup ils ne purent atteindre l'un l^au- 
tre Si en furent les deux chevabers moult cburrou- 
ces, et retournèrent sur leur pas dont partis étoient, 
et puis éperonnèrent les chevaux et abaissèrent 
les lances et se adressèrent Pun sur Fautre et se 
atteignirent des fers, ens es visières des heaumes si 
dur et si roide que tous deux se désheaumèrent 
Ils passèrent outre franchement, et retourna le che^ 
vaUer Anglois devers ses gens et ne jouta phis pour 
ce jour. Après so trait avant messire Thomas Scor- 
neborne(SherburD)un jeûne chevalier et de grand'- 
volonté; et envoya heurter pat un sien écujer dNine 
verge à Fécu de guerre à messire Boucicaut Le che-^ 
valier fut tout prêt de répondre, car il étoit jà ar- 
mé d'avantage et monte sur son cheval la targe au 
col; et s'appuyoît sur son glaive et n'attendoit que 
l'aventure; et quand il vit que on leJemàndoh à la 
joute, il le va son glaive (lahce)et regarda quelle chose 
le chevalier Anglois faisoit; et quand il vit qu'il 
poindy (piqua) le cheval, il émut autant bien le 
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sien; en éperonnant et en venant l'un sur l'autre ils 
abaissèrent. leurs gWyes et se Guidèrent (crurent) 
de eette joute bien encontrer, mais ils ne purent, 
car leurs ckevaux se deffrontèrent, dont ils furent 
moult courroucés. Et retourna chacun sur son pas, 
et iniaginoit comment ils tiendroient tellement leurs 
chêtaui^ que ils asseneroiânt en la joute Fun Tau- 
treuEt petit sépurnèrent'^uand ils férirent chevaux 
ée^ éperons^ et adi^essèrent si comme à Is^ ligne, Fun 
contre l^ut^^ t. ^t s^assepèrçpt et férirent haut en 
la lumière des. h^eaumes, Mes^ire Boucicajit rompit 
son glaive et le d^val^er Anglois ne rompit pas la 
sienne., mais l'employa bien et grandement, car il 
désbes^i^iQ^' messijre Boucicaul si dur que le sang lui 
vola hors du nez en désheaumant. Adonc se trait 
messîre Boucicaut vers son pavillon et ne fît plus 
débute pour ce jour, ca^v il approchoit le vespre. Et 
mesure Thomas Scoçborne (Sherburn) ne se ypiilut 
pas cô^er qu^ilne parfît ses lances. SLenvpj^ henr- 
Jterpar un sien éouyerà la tajrge au seigneur de Saint- 
P^j^liequel fut tantôt appaireillé, car il étoit jàtout 
pjl^ét et armé d'avantage, mpnté sur son cheval et la 
targe. au col, et se tenoit sur son lez. Si éperonnè- 
rent les deux chevalier^ leurs chevaux et s*e.n vin- 
rent IHin sur Pf^tra au plus droit qu'ils purent, et 
se consuivirent haut sur les heaumes, mais )es glaives 
ne s^jr att^chèi?ent pas et coulèrent outre; et passè- 
rent en joignant Pun de-lez (près) Pautre; et,d^rent 
bien les plusieurs qui la joute virent, que si ils se 
fussent atteints ens es targes il convint qne Pun 
du moins, ou tous deux, eussent reçu dommage ou 
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«e fiisseat portés à terre* Cette joâte faite iU 
retoiirBèreot chacun sur son pas et puis se or** 
donnèrent pour jouter une autre joute; et épo* 
roimèrent les chevaux fit Tinrent Tun^ur l'autre 
si droit cjoe ils se consuivirent en-mi les targes en 
trois tronçons^ Le sire de Sainl^Py le consuiyit si 
fort et si roide que il lui fit vider les arçons; et cfa^y 
(tomba), le chevalier Anglois à terre. Il se releva 
tantôt et fut aidé des siens et mené de leur côté.' 
Le sire de Saint-Pjr retourna devers son les en 
regardait et considérant Fordonnance des Anglotg 
et montroit qu'il étoit tout prêt de faire joute» fàt 
au chevalier qu'il avoit abattu ou à autrui, mais 
nul ne se trait (porta) avant, car il étbii heure 
pour ce jour de laisser œuvre et de retourner aux 
hôtels. 

Si se mirent tous les Anglois ensemble, et ceux 
qui de leur compagnie étoient, et s'en retournèrent 
à l'éperon les bons galops vers la ville de Calais j et 
là se tinrent pour cette mit tout a>i^,et parlèrent et 
devisèrent entre eux des armes qui ce jouf avoient 
été faites; et les François retournèrent aussi à Saint 
Inghelbert. Et si les Anglois devisoient entre eux à 
Calais des armes qui avoient été faites ee jour, vous 
devez cfùire et savoir que les FjMHiçois aussi en 
padoient. 

Le mardi après la messe dite et ouïe^ et boire, 
issirent hors de la ville de Calais tous ceux qui à 
joÂter avoient, et ceux qui jouter ou les joûteà voir 
veuloient; et chevauchèrent ensemble et' en ui^ 
compagnie moult ordonnément, et firent tant que 
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ils Tinrent %n U place dessus dite où les armes se 
faisoient jet quand lesAnglois furent venus, étoient 
les François tons appareillés de eux recueillir, c^est 
raison. Ce jour fil bel et clair, chaud à point et joK; 
lesAnglois s'ordonnèrent sur la place, et s'armèrent 
ceux qai jouter vouloient. Premièrement messire 
GailIaui!ieClifton,un moult appert chevalier et bien 
joâtant de leur côté, envoya heurter par un sien 
écuj^er à la targe de guerre de messire Boucica ut, et 
tanlôt le chevalier issit hors de son pavillon armé 
de toutes pièces,ainsique pour la joute appartenoit; 
at monta sus son cheval que il a voit tout prêt, et 
étoit pourvu de targe^et prit son glaive. Les deux 
chevaliers éperonnèrent Tun contre l'autrede grand 
randon;etvinrent ensemble et se consuivirent (at- 
teignirent) es targes et passèrent outre sans dom- 
mage ni rompre leurs glaives. De la seconde joute 
ils recouvrèrent et se consuivirent sur les heaumes; 
et fut le coup tâoult bel, car ils se croisèrent sur les 
heaumes. La tierce ils se férirent de reehef es tar- 
ges, si grand coup et si droit que les chevaux s'arrê- 
tèrent pour la force du dur encontre. La quatrième 
lance fut bien employée, car ils se consuivirent 
sur les lumières des heaumes, si dur et si coide 
qu'ils se désheaumèrent;dont se trait chacun sur 
son lez et devers sa compagnie. Le chevalier An- 
glois n'en fit plus pour le jour, car on lui dit qu'il 
en avoit assez fait. 

Après se trait avant de la partie des Auglois 
nn jeune chevalier qui se nommoit messire Ni- 
colle Gtinton et envoja heurter à la targe de 
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gueire de fi^mV-Py. Le chevalier fufttantM prêt, et 
isât hors de soa paivilloii ^umé de tonies pièces, 
ainsi qaç 1^ armes^le requièrent, et monta sur sott 
chevs^; on Ini bouda sa targe; il ^t sa lance et la 
mit eu, arrêt; çyyons^ (ycici) les deux dievaliers 
partir de. leur les^ et brocher le^ dieyaux des 
épesons rudçmenjt et porter leor^ lances arrémeat 
(en r^le); et qua/id ils durent approcher au baisser 
si se consuivirent de plein cqupèstarges,siroide 
qq/B les (ers s'j ptlaçhèrent; et fut merveille que Us 
nesç adpmma^èrenjt moult grandement, car les che- 
Y^li^rs étpiçut jeuQes et dç grand' volonté et poini 
ne se épgrgnoîeut Ce Içs saov^ de cheoir et de na- 
vrure qne les lances rompirent en plusieurs, tton-r 
çojos. Ils passèrent on^e franchement ettetoumèrent 
itpifès l^uç course chaçuu sur sor pas. De la seconde 
lance ils joutèrent mouU bien et se c^xnsuivirent 
sur Içs heauipes, mais les coups vidèrent Si passer 
rent outre. Dis Isi tierce Iwce les chevaux croisèrent 
$^ $ljiJlireiU,jdont ils: furent mouk courroucés. De la 
quatrième l^^ncelesiredeSaint-Pjrdésheaumalecher 
yaliçr Anglois , lequel ];etourna à son lez devers ses 
geps, et n'en fit plus pour ce jour , car dit lui fut que 
il ei^ avoit assez fait et que vaillamment il s'étoit ae^ 
quitte et que>il convonoit \oàt^v les autres et fairç 
aripes." 

Après ce que messire NicoUe Ginton eut joû|é 
pt qu'il fut retourné entre ses gens, issithors de 
leurs i^angs ur geatil écujer d'Angleterre et moult 
prochain du comte de ^lostidonne (UnntingdoD), 
lequel on nommoit Guillaume Scamart; Qt envoya 
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heurter à la tsirge messireltegnault dèRojr«^; lequel 
répondit et îssit hors tantôt de son pavillon et 
HiDiita sur son cheval qui lui étoit tout prêt, et prit 
sa targe et sa lance et vint sur son lez là ou on de* 
voit partir pour faire course. Quand l'écuyer An- 
glois qui tout prêt étoit vit le chevalier qui Fatten*- 
doit, il brocha (tù<{w) son cheyal des épçrons et 
messire Regnault aussi le sien. Si vinrent IHin . sui* 
l'autre de gràndVdlonté pour faire armes et se cour 
suivirent des lances et targes moult roidemejut 
Merveille fut que ils ne se déportèrent à terre , mais 
bien se tinrent^çar tous deux ^avoieot bien chevau^ 
cher; et passèrent entre et s'arrêtèrent cl^^un sui^ 
son lez. Regnault 4^ Roye portoU la sienne moult 
ordonnément. On rendit à l^écuyer Angloia sa lance. 
Quand il la tint, il la mit en arrêt et pi^s éperonna 
de grai^d' volonté iist lui sembloit bien , en éperon- 
nant et en allant, que il )out,ieroit outre mesure^voi- 
rement. férk-il un beau coup s'il eût été droit ^.ms^ 
mais le cheval, vida, si en fut le coup plus foible,^ 
je vm sçais si ce fut la coulpe (faute) de l'écuyer; et 
messire Regnaultle ciinsuivit en sa targe si roide- 
ment quHl hii fit plier Péchinalls passèrent outre 
sans autre dommage, et firent leur tour bien et à 
point et puis retournèrent chacun sur son lez, et 
sl'apprêtèrent pour jouter la tierce fois, etép^i'onnè- 
rept les chevaux et baâssèreat les lances, et de ce ils 
se férirent à niont wr les heaumes, si trèsfbrt que 
du fér et de l'acier les étincelles de £eu en saillirent^ 
lU^passèrent outre, et ehéirent (tombèrent) jus à 
terre leurs lances de cecoop, mais cils(ceu2L)étoient 


i4o LES GBRONIQUES (t^o; 

tous âfhpareiUés c^ui les levèrent et leur rendireaU 
Si le$ reprirent et mirent chacan la sienne en Tar* 
rêt et puis éperonnèrent les chevaux* en courant ils 
avalisèrent noult bien pour atteindr^e Fun Fautre. 
Si se consuivirent tout à plein ens es lumières des 
heaumes et se donnèrent -deux horions durs et rojr 
(roides). De cette joute fut Guillaume ScaiiMirt dés- 
heaume et près porté à terre» ntaistnen se tint. 
Toutefois il chancela. Adonc s'en retourna l'An* 
glois vers ses.gens et ne fit pour ce jour plusnull«ts 
armes. 

Après se trait.un autre éeujer avant qui a^ap- 
peloit Lancastre. Si envoya heurtera la targe de 
guerrçdemessireJBoucicaut, lequel chevalier répon- 
dit; ce fut raison, car d^avantageil étoitjà monté 
sur son chçval et la targe au col toute boudée. On 
lui bailla son glaive^illeprit et mit en arrêt ;6t vin- 
rent l'un sur Fautre de , grand randon, et se eonsui? 
virent sur les heaumes très durement tant que du 
fer et de Facier les flamèches de feu en saillirent 
Merveilles fut que ils nesedésheaumèrent^esooups 
vidèrent, si passèrent outre ;4i^ retourna chaciiu sur 
son lez; et guères n'j séjournèrent quand de rechef 
ik éperonnèrent et vinrent Fun contre Fautre de 
grand randon; et se oonsuivùrent es targes» mais les 
chevaux croisèrent; par quoi ta joute ne futpas trop 
belle ni trop forte, quoique amender ils ne le pu* 
rent. D(mc revinrent-ils à la tierce knce et se con- 
sttivirent de plein coup sur les heaumes* L'atteinte 
fut si à certes faite que FAnglais fut déskeanmé-, et 
demeura le chef tout nm à la coi&. Si passèrent 
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cmlre^ et se retraj (retira) chacun en son lieu; mais 
récuyer Ataglois pour ce jour n'en voulut plus rien 
^re. 

Après se trait avant un chevalier d'Angleterre» 
qui se nommoit messire Jean Taillebourg (Talbot), 
armé de toutes pièces bien et franchement, et envoya 
heurter à la targe de guerre du seigneur de Saint-Py , 
lequel répondit et fut tantôt appareillé pour jouter: 
il prit son glaive et férit cheval des éperons; et le 
chevdiier Anglois vint h Pencontre delui de grand'- 
Tolonté. Si se consui virent ce premier coup es targes , 
si roide et si dur que les lapces volèrent en tronçons; 
et passèrent outre les deux chevaliers sans eux 
porter plus de dommage. Et s-en vint chacun sur 
son lez. Guères n'y séjournèrent quand de rechef 
ils éperonnèrent Jà leur avoit^on baillé nouvelles 
lances, car elles éloient toutes prêtes et d'une lon^ 
gueur;ils vinrent l'un sur l'autre et se cuidèrent 
(crurent) trop bien atteindre mais non firent, caries 
chevaux croisèrent, par quoi leurs coups n'eurent 
point de force. Si passèrent outre et firent leur tour, 
et se appareillèrent pour jouter la tierce lance, 
laquelle fut moult bien assise , ear les deux cheva^ 
liers se désheaumèrent tout du coup. Donc se trayst 
(rendit) chacun sur son lez et entre ses gens. Le 
chevalier ^nglois n'en fit plus pour ce jour. 

Après se traist avant^messire Godefroy de Seta, 
un gentil chevalier et bien joutant jet montroit bien, 
qui le véoit sur son cheval tenir son glaive, qu'il 
avoit grand désir de îoâter. Et envoya heurter par 
un $iea écuyer à la targe de guerre de messire Re- 
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gnault de Roj& Le chevalier répondit, car il étoit 
tout prêt et sur son cheval d'avantage^ et la targe 
au col. 11 prit son glaive et se mit en ordonnance 
pour bien joûten Les deux chevaliers qui jouter 
dévoient et vouloient éperonnèrent d'un tenant, et 
vinrent Tun sur l'autre au plus droit qu'ils purent, 
et se férirent grands horions es targes. Les lances 
furent forteset point ne brisèrent, maisarchonnèrent 
(se courbèrent), et par fort bouter et de bons bras 
les chevaux apprêtèrent tous cois. Adonc retourna 

9 

chacun dievalier sur son lez sans perdre ni jeter 
àterre leurs glaives, mais les rapportèrent fricbement 
(lestement) devant eux, et puis les mirent en l'arrêt, 
et éperonnèrent les chevaux qui étoient assez forts, 
bons et roides. Si vinrent l'un contre l'autre et s'en- 
contrèrent, mais ce fut en croisant, par la coulpe 
(faute) des chtïvaux non des chevaliers. En passant 
outre pour figiire leur tour les glaives leur chéirent. 
Cils (ceux) furept prêts qui le& relevèrent , et qui 
rendit à chacun chevalier la sienne. Lors que ils 
les eurent, ils les mirent en Tarrêt et épefonnèrent 
les chevaux j et à ce^qu'ils montroient ils ne se vou- 
loient pas épargner, car ils étoient échauffés. Le che- 
valier d'Angleterre consuivit messire Regnault de 
Royeà mont sur le heaume et lui donna un coup 
moult dur; autrement il ne le dommagea^et messire 
Regnault le férit en la targe, si fort et si roide en 
boutant, et de si bon bras, car pour le temps de 
lors il étoit un des forts et des «oides jouteurs du 
royaume de France, et si amoit par amour jeiine 
dame belle et frisque dont en tous états son afiaîre 


(iSgo) DE JEAN FROISSART. i43 

Vàiôit grandement mieux. Si perça la large au che- 
valier au sénestre lez» et le bras tout outre, et en 
passant le glaive rompit et en alla la greigneuir 
(majeure) partie à terre et le moindre tronçon de- 
meura en la targe et le fer au bras; pour ce ne laissa 
pas le chevalier à faine son tour et revint sur son 
iet moult franchement. Ses compagnons entendirent 
à lui et fut le tronçon atout (avec) le fer tiré hors 
et le bras é tanche et liéj et' messire Regnault de 
Roye retourna eïitre ses gens et se tint là en ap- 
puyant sur un glaive que on lui eut rendu. 

De cette |oûte fut messire Regnault de Roye 
moult prisé entre ses gens. Aussi fut-il entre les 
Anglois. Oncques nul ne lui en dit vilainie» combien 
que blessé eut le chevalier, car les aventures d'ar- 
mes sont telles. A l'un en chiet (arrive) bien, à l'au- 
tre en chiet mal. Et aussi ils joâtoi^nt sans nul 
épargner. * 

' Après se traîst (rendît) avant un écuyer Angfeis 
qui se nommoit Blaquet; et envoya heurter à la targe 
de guerre du seigneur de Saint-Py, lequel étoit tout 
prêt et monté sur son cheval d'avantage et la targe 
au col, toute bouclée. Si prit son glaive et se traist 
(rendit) Ivant pouf répondre à Pécuyer et faire 
arnies, ainsi comme il le demandoit Us éperon* 
nèreiit les chevaux et abaissèrent les glaives et les 
joignirent de près dessous leurs bras. Ce premier 
coup ils se consuivirent es heaumes moult dur, mais 
les fers vidèrent j ils passèrent outre et perdirent 
leurs glaives. Si retournèrent chacun sur son lez. 
Us n'y séjournèrent point longuement. On leur 
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rendit lears glaives^ ils les mirent en arrêt et puis 
éperonnèreot les chevaax de grand randon el en 
venant A ce qu'ils montroient^ils étoient en grand' 
volonté de faire la besogne; mais en approchant, 
les chevaux croisèrent, et ne se consuivirentqne un 
trop petit 9 et passèrent outre et firent leur tour ; et 
puis s'en revint chacun sur son lez. Guères n'y 
séjournèrent 9 quand ils eurent les lances et mises en 
arrêt $ iiséperonnèrent et vinrent de cette joute l'an 
sur l'autre. Blaquet cousuivit le sire de Saint^Pj de 
son glaive à mont sur le heaume et lui donna un 
coup moult dur, et Saint-Py le férit en la lumière 
du heaume un coup plus dur, car il le désheauma 
tellement que la boucle à laquelle le heaume étoit 
affermé par derrière rompit et chey sur la prée^t 
puis ils passèrent outre. Si s'en, retourna l'écujer 
devers ses gens et ne fit plus de joute pour ce jour, 
et le sire de Saint-Pj se tint tout franc sur son 
cheval, appujré sur son glajlve, attendant les armes 
et qu'il fût admonesté dti faire ailleurs sa joute, 
ainsi commQ il appartenoit 

Après se traist avant un gentil chevalier d^Angle- 
terre bien joutant et travaillant, qui s'appeloit me»- 
sire Jean Bolcas, et envoja heurter pair un sien 
écujer f la targe de guerre du seigneur de Saint- 
Fy. Cil (celui-^i) répondit, car il étoit tout prêt et 
jà monté d'avantage sur son cbeval, et la targe au 
col toute bouclée. Oq lui bailla4M)n glaive; il le prit 
et mit en arrêt. Tous deux éperonnèrent; si se en* 
contrèrent et férirent sur les targes de grmid' vo* 
lonté; et merveille fut que ils ne les percèrent, ctr 
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les lances étoient fortes et les/ers durs et bien trem- 
pés, mais ils passèrent outre sans rompre glaives 
ni eux porter dommage, mais les glaives leur chéî- 
rent. Cils (ceux) étoient appareillés qui les dressèrent 
-et leur rendirent. Quand ils iQurenl sur leur lez pour 
recouvrer joute, ils abaissèreift les glaives , éperon<- 
nèrent les chevaux et vinrent Tun sur Tautte, et se 
consuivirent sur les keaum«s, mais point de dom- 
mage ne se portèrent f si passèrent outre^J^e la tierce 
lanx:e}es ckevau^ croisèrent. La quatrième lance le 
«ire de Saint^Py désb«auma mesure Jean Bolcas 
môuU durement; et le chevalier Anglt>is retourna 
;siur son lez. vers ses gens et le sire âe Saint«Py 
entre les «iens. 

Cette joute faite «t le chevaHw retourné entVe 
ises gens^se trait avant ThpfifielinMessiden, un jeune 
chetalier d'An^eterre armé bi(Bn et frichement 
(lestement) de toutes pièces, et eu grand' volonté 
pour laire armes; et envoya heurter à la targe de 
guerre de messire Boucicaut. Le chevalier étoit tout 
prêt; si répandit et prit son j^laive. Les deux éperon- 
nèrent les chevaux et vinrent l'un contre Tautre et 
se ceusuivirent ce premû^ coup en croisant dessus 
les heaumes. Us passèrent outre sans blâme ni dom- 
mage, et rétourna chacufi sur son lez j mais guères 
n^y séjournèrent, quand de rechef ils éperonnèrent 
De cette joute ils se férirent sur les targes moult 
roidement. Thomelin Messiden rompit son glaive 
en tronçins; messire Boucicaut le férit si roide qu'il 
le porta à terre derrière le dos de son cheval. Cils 
(ceux)de son coté vinrent tantôt vers lui, le levèrent 
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sus, et Temmenèreiit; et ne jouta plus pour ce 
jour. 

Tantôt fut appareillé un autre écuyer d^ Angle- 
terre qui se appeloit Warneton; et envoya beurler 
sur la targe de guerrs messireBoucicaut; car il vou- 
loi t, ce disoit, re venger son compagnon que Bou- 
cicaut âvoit abattu en -sa présence. Boucicaat fut 
tout prêt de répondre, our jà étoit-il tout armé 
d'avantage, et monté sur son cheval, la targe au 
col toute bouclée^ et s'appuyoit sur son glaive. Ils 
éperonnèrent Its chevaux auques(aussi)d'un tenant 
et coururent de grand randon^^t vinrent droit l'un 
sur Fautre et se férirent des fers tous acérés es lu- 
mières des heaumes; les fers s'attachèrent ; et par 
force de bien jouter, tous deux de ce coup furent 
désheaumcs, et passèrent outre sans autre dom- 
mage et retourna chacun sur son lez. On leur remit 
ei retacba leurs heaumes et leur rendit-on leurs 
lances. Ils s'avisèrent et éperonnèrent les chevaux 
de grand' volonté; si se férirent ce second coup sm* 
les targes, si dur et si roide que les chevaux s'ar- 
rêtèrent, et rompirent en trois tronçons leurs glai- 
ves. Chacun retourna sur son lez. On leur rendit 
nouveaux glaives. Si éperonnèrent les chevaux et 
abaissèrent les glaives et vinrent l'un contre l'autre; 
messire Boucicaut fut féru en la targe si roidement^ 
et il férit Warneton tellement qu'il le désheauma. 
Donc se travst (rendit) l'écuyer entre ses gens et ne 
jouta plus pour ce jour , car lui fut dit qu'il eu avoit 
assez fait et que bien il s'étoit acquitté. 

L'écuyer dessus nommé revenu, un autre écuycr 
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se Irait avant| qui s'appeloit Sequaqueion (Swinner- 
ton), app€rl homme d'armes et bien JQÛtant. Il en- 
voya beucter sur la targe de guerre messire Regnaalt 
de Rôye: le chevalier répondit, car il étok tout prêt 
d'avantage^ monté sur soncoufsiep^la targeaucolet 
la lance en la main. Les deux éperonnèrent et vin- 
rent Pu n coBtre Fautreetse fénrent snricstarges 
moult dur et roide sans eux épargner. Sequaquet^n 
(Swinnerton) se perla bien sans irheoir , dont on fut 
n^oult émerveillé, car messire Regnault le consuivit 
de telle fapçon qu'il lui fit ployer Féchine sur la croupe 
desoB cheval^ il se releva >eR passant outre moult 
franchement, mais il perdit son glaive. Quand lient 
fait son tour et il fut revenu sur son 1q&| tantôt fut 
prêt ^i lui rendit son.glaiTe. Si le prit et mit en ar - 
rêt ^ éperoRua le chi^val, et messire Regnault le 
sien. Si s'en vinrent et s'ençoBtrè^ent et se do»nè^ 
rent sur les heaumes trop durs horions, tant que on 
en vit voler les» étincelles de feu: le coup fut bel^ ils 
B^y eurent point de dommage; ils passèrent outre ^ et 
retourna chacun sur son lez et se appareillèrent pour 
fournir la tierce lance; et éperonnèrent les chevaux 
et s'en vinrent l'un contre l'autre. De cette joute fut 
Sequaqueton (Swinnertou) désheaumé moult dur 
et sur le point de cheoir lui et son cheval^ car il 
clmncela mais il se renfaurcha et se l'émit fort en 
estant (debout) sur ses pieds. Il retourna voir 
ses gens et pour CQ jour il ne fit plus de jouta 
Aussi ne firent les autres , car le vêpre appro- 
choit et jà étoit surle tard. Si se mirent les Anglois 
tous ensemble et se départirent de la place en une 

ÏO* 
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compagnie et s'en retournèrent à Calais et les Fran- 
çois à Saint Inglielbert. 

Vous devez sçavoir, combien que nulle mention 
je n'en ai^ fait jusques ci, que le roi Charles de 
France^se fût moult enuis (avec peine) .et à dur 
tenu, que il n'eût vu ces joutes qui pour ce temps se 
firent entre Calais et Saint Inglielbert, car pour lors 
il éloit de léger espi*it -et vouloitet désiroit trop fort 
à voir nouvelles ch&ses. Dit me fut que à toutes les 
joutes, desprimeraines(premières) jusqaeaux derrai- 
ues (dernières) il fut, mais il étoit déconnu, tellement 
que nul ne le sçut,forsle sire de Garencières qui 
vint en sa.compaguie, lequel étoit aussi tout dé^ 
connu. Et jretournoient tous les jours à Marquise. 

Le mardi passa, le mercredi vint; ce jour fit très 
bel et très altrempé (doux). Les Anglois qui étoient 
à Calais et qui la mer avoient passé pour voir les 
François et leur ordonnance et faire at mes, se re- 
cueillirent tousi ensemble et montèrent sur les che- 
vaux après la messe et le boire, et issireti t de la ville 
de Calais ordonnément; et chevauchèrent le chemin 
de Saint Gathe et firent tant que ils vinrent sur la 
place où les armes se faisoient^fet les François furent 
tous réjouis de leur venue. 

Depuis que les Anglois furent venus, ils ne sé- 
journèrent guères; mais se trait (rendit) avant un 
écuyer d'Angleterre et bon joûteux qui s'appeloit 
Jean Sauvaige et étoit écujrer d'honneur et du corps 
au comte de Hostidonne (Huntingdon),- l'écayer 
envoya férir sur la targe de guerre de messire Re- 
gnatdt. Le dievalier répondit, car il étoit tout prêt 
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et armé dedans son pavîUoin. Il issit hors en gi*and 
désir de faire armes et monta sur son clieval. On 
Êui boucla sa targe, il prit son glaive et le mit en 
Tarrêt, Là 1^ vissiez tons deux venants et éperon- 
nanlsde grand randon,et encontrèrefnt Van Fàutre. 
Si sefiérirenide pl^aine&Jances en-mi les targes, et se 
donnèrent si grands bcnrions que iL convint être l'un 
cbu , et tous deux >.si le&,targes ne fassent rompues. 
Ce coup fut bel et périlleux, quoique les jouteux ne 
prissent point de dommage^ car les fers de glaives 
passèrent tout outre en vidant sur te côté, et rom- 
pirent environ un pied en la haust« (manche) et les 
fers demeurèrent es targes,,etles.deux emportèrent 
les haustes (manrckes) dl^vant eux. Cite qui la [oûte 
avoient: vu ^e doutèrent quMls ne fussent atteints en 
chair malemenl^,, et vivent les deux parties chacun 
sur son compagnon. On tr<fiiva qu'Us n'a voient nul 
mal, dont on fut lout réjoui^ et leur fut dit qu'ils en 
avoient assez^ fait pour la; }ourïl^ée; mais cette r-e- 
qùéte ne suffisok pas à Jean Sauvaige^et disoiiqu'il 
n'avoit pas. passé la mer pour courir une lance. 
Cette parole fut recordée à messire Begnault de 
Roye. Lechevafiér répondit et dit: tf.Ii a raison, et 
droit est qu'il soit assouvi de tous poinjts ou de moi 
ou de mes compagnons. ». Lors furent-ils remis en 
bonne ordonnance etrafraichisde farces et deknces: 
quapdcbaeuii fut en son devoir et sur. son lez , ils 
avisèrent l'un Vautra et éperonnèrentauques (aussi) 
d'un venant; Un- approchai^t ils abaissèrent les 
glaives et se cuidèrent trop bien encontrer, mais ils 
ne purent , car leurs chevaux croisèrent Si faillirent 
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de la seconde lance, dont ils furent moult cour- 
roucés^ et retournèrent chacun sur son lez: on leur 
Eendit les lances, car par mal talent ils les avoient 
jetées à terre. Quand iU les tinrent^ ils les uHrent* en 
Farrêt et avisèrent Fun Pautre en éperonnant leurs 
chevaux. De cette joute ils se croisèrent sur les 
heaumes et droit es lumières. Les fers se prifren^t 
par telle façon que en passant outre its sedéshaau- 
nièrent. Le coup fut bel et prisé de toutes gens: 
chacun retouma sur son lez. Les Anglois vinrent à 
Jean Sauvaige et Ixii dirent que il en avoit assez 
fait pour ce jour et que honorablement il s^en éé- 
partoit et qu'il convenoit les autres autant bien que 
hii joiiter et faire armes. Il obéit à cette parok et 
mit lance et targe jus et descendit du coursier et 
monta sur un rou^sin pourvoir courir les autres. 

Après se trait avant ud écuyer d'Angleterre, cou- 
sin au comte Maréchal, qui s'apprit Guillaume 
Basquenajr et étoit armé de toutes pièces, ainsi 
comme à lui appartenoit^ et envoya heurter d'uue 
verge à la targe de guerre à messire Boucicaut Le 
chevalier répondit, car jà étoit tout prêt d'avan- 
tage, et la targe au col toute bouclée. On lui bailla 
son glaive; il le pritel mit en Parrét. Les deux épe- 
ronnèrent leurs chevaux et vinrent l'un contre Fau- 
tre au plus droit qu'ils purent, et se £érirent des 
fers des lances sur les heaumes sans eux épargner. 
Le coup fut bel et bien épargné, car ifs se consui* 
virent es lumières des heaumes tellement si dur 
et si roide qu'ils se désheaumèrent. Ils passèrent 
outre franchement et firent leur tour et puis s'en 
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vinrent chacun sur son lez. Ceux de chacline partie 
étoient appareillés qui I^s reheaumèren t et mirent 
à point. On leur rendit feurs glaives; ik les prirent 
et mireiij; en arrêt et puis éperonnèrent les chevaux 
auques(aussi) d'un point, et s'fen vinrent Tun contre 
Tautre au plus droit qu'ils purent pour mieux faire 
la besogne. Et se consuivirent dte ce coup sur les 
targes et se donnèrent de grands horions. Les glai- 
ves rompirent sans eux porter point de dommage; 
ils passèrent outre et retouriia chacun sur son lez. 
On-teur rendit heurs glaives nouvçls,bons et roides; 
ils les prirent et mirent en arrêt et puis épewn- 
nèrettt et vinrent V\in contre Tautre. Mais de cette 
course les chevaux croisèrent, par quoi ils ne con- 
suivirent point Fun Tautre, dont ils furent moult 
cottrroucés. Delà quatqème lance ils s'assenèrent; 
et fût Giiillai^me Basquenay la seconde fois dés- 
heaume* U retourna vQrs s^s gens et n'en fit plus 

pour ce jour. 

Après se trait avant un autre écuyer Anglc^is qui 

s'appeloit Jean Scot,et envoya heurter à la targede 
guerre du scâgnaur de Saiut-Fy. Le chevalier ré^ 
pondit^ car p étoit-il en. ordonnance et tout prêt 
pour ce faire. Ils prirent leurs lances, et mirent en 
arsêt et puis éperonnèrent les chevaux et s'en 
vinrent l'un contra l'antre , et se férirent sur les 
taitges si grands horions que les chevaux: étan- 
çonnèrent ( bronchèrent). Les glaives furent roi- 
des; point ne brisèrent ni^ issirent hors des mains 
de ceux qui les portoîent Ils retournèrent cha- 
cun sur son^lez et puis s'ordonnèrent à jouter, 
la seconde lance laquelle fut belle et bien as- 


i52 LES CHRONIQUES (iSgQ) 

sise. Le sireLdeSaiat*J?jle coasuivit sur le heaume et 
Jean Scot lui autant bien , et le désheauma et passa 
outre franchement De cettp joute fut l'écuyermoQlt 
honoré entre les siens. Le sire de Saint-Py fut ce- 
heaume tantôt I, et sur heure on lui rendit son glaive ^ 
il le prit et mit en arrêt Ils éperonnèrent Tuii: contre 
Tautre de grand' volonté. De ce coup ils se consuivi- 
reni sur les targes et S3 donnèrent grands horions. 
Jean Scot fut abattu et toIé hors des arçoiàs. Ainsi se 
contrevengea le sire de Saint-Pjr* L'écujrer ^glois 
fut relevé et amené devers ses gens et n'en fit plus 
pour ce jour. 

Après se trait avaii:t un autre écujer d' Ang^ter rc , 
qui se nommoit Bernard Stapleton , armé de toutes 
pièces, ainsi comme à lui appaM'tenoStj.^et envoya 
heurter à la. targe de guerre au seigneur de SaiBi*¥y. 
Le chevalier répondit, car jà étoit-il tout (^êt d'a- 
vantage. On lui bailla son. glaive et à fieriMwrd le 
sien. Ils éperonnèrent les chevaux d'un tenant et 
vinrent Fun contre Faatre de grand'^volonlé. Ce 
premier coup Us se consuivirent snr 1«b heaumes 
et se donnèrent grands horions, ta«t qiie de licier 
par le fisr des glaives les étinceUes en saillirent ; et 
quoique les coups fussent durs et bien assis, ils pas- 
sèrent outre et ne se portèrent point de dommage; 
et retourna chacun sur son lez. Encxire ienoient-ils 
leurs glaives ; si les abaissèrent et éperonnèrent les 
chevaux, et vinrent l^un contre l'autre au plus droit 
^'ils purent De ce coap ils se consuivirent es tar- 
ges et se donnèrent grands horions, mais bien- se tin- 
rent leurs chevaux , car point ne chéirent ni chan- 
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celèrent. Ils passèrent outre etiirentleur toar hono-* 
rablemeat, et retourna chacun sur son let* Pe la 
tierce lance ils se consuivireat es heaumes j etfot le 
coup si bien^ assis que ils se désheaumèpent L*é* 
cujer Anglois retourna entre ses gens et n'en fit 
plus pour ce jour, car^ lui fui dit quHl s'étoit honora- 
blement acquitté. 

Après se trait ayant pour joutevii l'ordonnajOiCe 
des aQjLre$.un 'gentil bonnue.chevalier, jeune et iris- 
que (leste)» bien, joutant, bien. dansant et bien ch^n- 
tan^t, lequel étoit nommé m^ssi^e Jean d'Arujidel, 
et envoja heurter par u^ siçn écuyer à la targe de 
guerce de messire RegnauH de Roye. Le chevalier 
répondit qui; ne- (temaifdoit autre chose, car jà 
étoil tout prêt dVvai^tagQ, Oa leur bailla les 
glaives 5 ik les prirent et mirent eo arrêtât puis 
éperon^ièr-ent kur& chevaux d^in poi^t et vin- 
rent Tua sur l'autre de grand' volonté. Ce premier 
coup ils se consuivirent es. targes et se donnèrent 
grands horions, mais bien.se tinrent, cai: point ne 
chéii'entj.ils passèrent outre et firent leur tour; et 
retourna chacuQ sur sonlez; Içs glaives leur étoient 
cUus. Appareillé fut qui leur roaidit;. ils les prirent et 
mirent en arrêt et puis éperon aèrent les chevaux 
et se avisèrenJL Ils abaissèrent les glaives et se 
consuivirent de ce coup sur les heaumes, si dur 
que pour V^ckiv les étinceHes en saillirent. Ils 
passèrent outre sans point de dommage. De la tierce 
lance les chevaux croisèrent en vidant Ils se 
consuivirent et perdirent les glaives; ils passèrent 
outre et recouvrèrent niouU roîdem^nl. Si se 
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fiérireni sur les heaumes; inaispoiiU; ne se domma- 
gèrent ni désbeaumèrent La cinquième lapce fut 
bien assise sur, les targes. Si rompirent les^glaiices;; 
autres dommages ikne se firent Messire Jean d^Ar 
rundel pas5a<otUre et fttson tour et puis touirna en- 
tre ses gens et n^en fit plus pource jour. 

Après se trait avant un autie écuyer d'Angle-^ 
terfe, qui senommoit Nicolas Stone, appert homme 
et bien joutant et envoya heurter sur latargede 
guerre messire Boucicaut Le chevalier répondit ^ 
cap|à étoit-il tout prêt d'avantage, et' prit son>glaive 
et le mit en arrêt. Ik éperdnnèr^nt les chevaux et 
abaissèrent les glaives et vinrent l'un sur Tautre et 
se consui virent ce premier coup, sur les heaumes,, 
mais les fers vidèrent Ils passèrent outre franche-w 
ment et puis retourna^^chacuusur sonlez^ encore 
tenotent-ils les glaives es arrêts. SiéperonQèreqJtles. 
clievaux et vinrent l'Un sur L'autre de grand? vor 
lonté j>et se férirent de plein coup sur les tacges et se 
consuivirent si durement que les chevaux étançon-^ 
nèrent Les jouteurs vidèrent ett passèrent.outre, 
mais ils perdirent les. glaives ^ et quand ils furent 
venus.sur kurlez on leur rendit;, ils les prirent et 
mirent en arrêt et puîs éperonnèrent de grand ran^.. 
dou. Si se férirent de cette joute tout acertes sur les, 
heaumes. De ce coup fut Nicokts Stane désheaumé^ 
donc retoui;iia vers ses gens et ne jouta.plus pour ce 
jour,, car hii lut dit qu'U en avoit assez fait 

Adonc se trait avant et pour jouter un autre 
écuyer d'Angleterre, qui s'appeloit Jean Maréchal i 
atétoit armé de toutes pièces bien et fort, et envoya 
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heurter à la targe de guerre inessire BouciosMit Lo 
chevalier répondit 9 «ar il étoit tout prêt et n'attend 
doit autre chose que la joute. Si prit son glaivi; et te 
mit en arrêt. Les deux éperonnèrent les chevaux 
et coururent paF grand randon , e% ahaissèrent his 
gkiives et s^encontrèrent et se férirent de plein coup 
surlestarges sans eux épargner ^point ne se portée 
rent de domoiage; les glaives leur chéirent Us pas- 
seront oulve et firent leur tour, et quand ils furent 
revenus chacun sur son lez, on leur rendit les. glai^ 
ves; ils les prirent et mirent en arrêt eise joignireut 
en leurs targes; et éperonnèrent les chevaux et vin« 
rent Pun sur Tautre et se consuivirent sur les heau- 
mes et se donnèrent grands horions^ et passèrent 
outne et portèrent leurs glaires toutes droites; et 
quand ils eurent &it leur tour et ils furent venus 
sur leur lez, ils s'arrêtèrent un^petit et &'avi«èrenl 
comme ils se pourroient atteindrede plein coup^ ek 
éperonnèrent les chevâuiL et se joignirent en. leurs 
éciis et vinrent l'un sur Fautre. Jean Maréchal férit 
Boucicaut sur la targe et lui donna si grand hor 
rion que il rompit sa lance en trois tronçons et 
Boucioaut le férit à raontsur le heaume, par telle 
manière qu^il le désheauma et le fit ployer tout 
bas sur la croupe de son- chevaL L'écuyer passa 
outre sans cheoix. Et quand il eut fait son tour, \\r 
retourna devers ses gens et ne joûts^ phis pour ce 
jour, car on lui dit qu'il eu avoit assez fait et que 
bien devoit suffire. 

Après se trait avant et sur les rangs uii gentil 
chevg^lier d'Angletçrre, jeune , &isque (leste) et 
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grandement dénrant conquerre honneur. Le che- 
valier on appeloit messire Jean Gliftoo , et s^armoii 
d'argent frété d^azur et à un chef d^azur à une mo- 
lette d'argent au chef. Et étoit le cheyalier appar 
reiJlé de tous points ainsi que k» armes le demafi- 
dpiisnt. Et envojra heurter d^^une ve^gepar un sien, 
écujer à lu targe de guerr^e de messii^e Regnanlt de 
Roje. Le chevalier répondit^ car ]^ étoitto^t prêt; 
d'avanUge, et fut moult réjoui tle la veofie dui che- 
valier. Chacun se trail: sur son lez. On bur bailla 
glaives^ ils les prirent^ et les arrêtèrent» puiséperon- 
nèrent leurs chevaux de gsand randon. Ce premier 
coup i)& se consuivirent sur les heaumes en vidant , 
ijs passèrent outie et firent leur tour'et puis revin- 
rent ^ur leur. lez. Encore teiioientriU leurs glaives en 
leur arrêt Guèi*esae séjournèrent^ quand ils épe- 
ronnèrent Iciur^ chevaux et?vinrent Fun surFautre^^ 
etseconsuivirentsurlestargesebsedonnèrent grands., 
horions, mais point ne se dtHnmagèrent. Ils passè- 
rent outre. Les glaives leur chéirent Cils (ceux) 
étoient tous prêts qui les relevèrent. Les deux che- 
valiers retournèrent sur leur lex^ moult franche- 
ment. Oa leur bailla les glaives. Us épeponnèrent 
tes chevaux et vinrent Fun sur Tautre. De ee tiers 
coup ils se consui^virent à mont âur tes heaumes, si 
dur qu0 ks étinceiles de feu en sailliirent; ils pas- 
sèrent outi». De la quatrième lance les chevaux 
croisèrent, dont ils furent moult courroucés. La 
cinquième lance fut bien assise, car chacun brisa sa 
lance. Les deux ckevaliei^ étoient échauffés Fun 
sus Faujtre et mpntroient bi^n qu'ils ayolent gra^d 
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désir de jouter et d'eux éprouver. Quand ils furent 
venus sur ieur lex, on bailla à chacun un glaive bon 
et roide. Guères ne séjournèrent, quand ils éperon- 
îièrçnt leurs chevaux de grand randon et s'en vin- 
rent l'un sur l'autre. De la sixième lance ils se £é- 
rirent sur les heaumes, tellement que tous deux se 
dcsheaumèreni Cette joule fut moult prisée de tous 
ceux qui la virent, et ils passèrent outre et firent 
ieur tour^ et puis retourna chacun entre ses gens. 
Le chevalier Anglois n'en fit plus pour le jour, car 
il en avt)i^ assez fait. 

Après se tr^it avant unécujer Anglois^ ^ui s^ap- 
peloit Rôgier Law et s'armoit d'argent et de noir 
écartelé à une croix de gueules • en-mi. Et étoit ar- 
mé de toutes pièces bien et friquement (lestement) 
et envoya heurter sur la targe de guerredu seigneur 
de Sainl-Py. Le chevalier répondit. Ce fut raiso^y 
puisque il étoit appelé. Et bien montroit qu'il avoit 
plus cher à jouter que à le faisser. On lui bailla son 
glaive. Il le mit en arrêt Les deux éperonnèrent 
leurs chevaux sans épargner; et quand ils durent 
encontrer Uun l'autre, ils abaissèrent les glaives et 
se férirent es larges si roidement que les chevaux 
étançonnèren t. LeS'glaives furent fortes, point ne 
rompirent Ils passèrent outre franchement et. firent 
leur iour,et puis revint chacun sur son lieu. Guères 
ne séjournèrent, quand ils épero^raèrent chevaux 
de grand randon et abaissèrent leurs glaives et vin- 
rent l'un sur l'autre et assenèrent sur les heaumes 
moult dur, mais les coups vidèrent. Ils passèrent ou- 
tre. De U Uerce lance Roger Lav^ fut désheaumé. 
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Si retonraa vers ses gens et ne jouta plus pour ce 
joar , ear lui fut dit qu^il en avoit assez fait. 

Après se trait avant un gentil chevalier et bien 
jaûtant> d'ai^nes et de nation de la comté de Hai- 
uaut^t d'une marche q^ie on dit Ostrevant, mais de 
jeunesse il avoit été nourri en Angleterre en l'hôtel 
du. noble roi Edouard. On appeloit le chevalier 
mes&ire Jean d'Aulnrecicourt; et portoit parti d'or et 
d'hermine> et sur For une face noire bretesquiée à 
lambeaux de gueules^ et sur l'hermine trois hamèdes 
de gueules. Sur la première hamède une coquille 
d'or; sur la seconde deux coquilles d'or et sut la 
tierce hamède trois coquilles d'or. Le chevalier étoit 
appareillé de tous points^ ainsi que pour la joute 
apparten6it;etenvoja heurter par un sien écuyer 
sur la targc de guerre messire Regnault de Roye. Le 
chevalier répondit ^car il étoit tout prêt et tùonte sur 
son cheval d'avantage. Chacun se tint sur son lez 
et avisèrent bien l'un l'autre. On leur bailla les 
glaives; ils les prirent et les mirent en arrêt et puis 
éperonnèrent les chevaux. Si s'en vinrent de grand 
randon l'un sur l'autre. Et se consuivirent de plein 
coup sur les heaumes^ si dur que les étincelles de 
feu en saillirent Les chevaliers vidèrent; le coup fut 
bel) car nul n'j prit dommage: ils passèrent outre 
franchement en faisant leur tour^ et puis revint 
chacun sur sou lieu. Guères n'y séjournèrent, quand 
ils éperonnèrent les chevaux et se joignirent en 
leurs larges, et en approchant ils abaissèrent les glai- 
ves et vinrent l'un sur l'autre. Merveille fut que de 
cecoup ils ne se passèrent tout outre, car ils étoient 
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tous deux forts jouteurs et orgueilleux et ne crai- 
gnaient peine de mort ni péril. De la force du coup 
que ils donnèrent sur les targes les chevaux furent 
élevés devait, «t chancelèrent tous les deux che- 
valiers. Néanmoins passèrent outi^e et perdirent 
leurs glaives et retourna chacun sûr son lieu. On 
leur rendit les glaives; quand ils les eurent, ils les 
mirent en arrêt et se joignirent en leurs écus, et 
éperonnèrjBut les chevaux et vinrent l'un sur l'autre 
^t se consuivirent sur les heaumes. De ce coup fut 
niessire Regnault de Roje (Jésheaumé moult dur. 
Messire Jean d'Aubrectcourt passa outre nroult 
franchement et fit son tour et pui^ se mit sur son Heu : 
messireRegnaiiltdeRoyes'en retourna vers soc gens 
et montra cju'il ne vouloit pour ce jour plus jouter. 
Quand messire Jean d'Aubrecicaiirt vit Fordon- 
iiance, comme eil (celui) qui moult désirant étôit de 
jouter encore, envoya heurter sur Pécu de guerre de 
messire Boucicaut. Le chevalier répondit, ce ftit 
raisou;et se trait (rendit) sur son lieu;on luil)oucla 
sa targe et lui bailla^t-on son glaive; il le prit et mit 
en l*arrêt et puis éperonna le cheval et l'autre che- 
valier le 'sien. Si vinrent Fun sur l'autre de grand 
randon et férirent sur 'les targes moult grands 
liotions. Merveille fut, selon ce qu'ils s'encon- 
trèrent de grand' force, qu'ils ne passèrent les tar- 
ges tout outre, mais non firent, car les cbevaux vi- 
dèrent. Les deux chevaliers passèrent outre moult 
franchement et firent leur tour et puis revinrent 
chacun sur son lieu. Guères n'y séjournèrent, 
quand ils se joignirent en leurs 4arges et es- 
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traindirent (serrèrent) leurs, lances de grand' vo- 
lonté dessous 4eui*s bras^et éperonnèrent les che- 
vaux qui leurétoîent^ien à main et vinrent Tun 
sur l'autre sans eux épargner. De ce coup ils se 
consuivirent es beaames moult dur, mais les fers 
des glaives vidèrent ni point ne s^attachàrent. Les 
chevaliers passèrent outre et perdirent les glaives 
et firent leur tour moult francliement et puis re- 
tourna chacun sur son lieu. Écuyers vinrent qui 
prestement leur rendirent les glaives; ils les prirent 
et mirent en Tarrêt et regardèrent Tun sur rautre> 
et éperonnèrent les chevaux de grand randon. Ils 
se consui virent es lumières des heaumes tellement 
<f ue ^ous deux moult dur se désheatimèrent. Us 
passèrent outre on faisant leur tpur bien et fran-^ 
chefnentet s'w vinrent sur leur lieu; et regardèrent 
entre eux les AngVois^que le vêpro approchoit Si 
se remirent tous ensemble et se départirent de la 
place et chevauchèrent en une compagnie à Calais 
et se traist chacun en son hôtel. La nuit et le soir ils 
{>arlèrent et devisèrent entre eux moult des armes 
qu'ils avoient faites aux François et les François à 
eux. Et aussi les François qui retournés étoient 
à Saint Inghelbert ne s'en taisoient pas. 

Quand ce mt le jeudi au matin, le quatrième 
jour de la semaine, les Angloîs qui étoient à Calais 
regardèrent entre eux que encore y avoit-il de leurs 
compagnons chevaliers et écujers qui avoient à 
jouter et à faire armes; en cette instance ils étoient 
passés la mer. Si dirent qu'il convenoit que chacun, 
qui désir et volonté avoit de faire armes, fût cou- 
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tenléf autrementce ne seroit point compagnie Tous 
les-seigneurs furent d^accord que ce jeudi ils re-^ 
tourneroient à Saint Inghelbert et lairroient payer 
les armes ceux des leurs qui payer les Toudroient. 
Si que, après messe et boire ^ tous montèrent sur les 
chevaux et se départirent de Calais en une com- 
pagnie, et chevauchèrent tant qu^ils vinrent en la 
place où les armes et les joutes se faisoient Jà 
étoient venus les trois chevaliers de France atten- 
dant et tous prêts dedans leurs^ pavillons, et cils 
(ceux) de leur côté qui servir les dévoient ou 
qui voir jouter les vouloient et qui les accompa* 
gnoient. 

Or se iptt premièrement sur la place pour joûfer 
un chevaber d^ Angleterre qui se nommoit messire 
Godefroy d'Escas(Ëustace), et s^armoit d'or à un lion 
noir à lambeaux de gueules et à une molette d'or 
sur Pépaule du lion. Il étoit armé de toutes pièces 
bien et frisquement (lestement) , ainsi comme à lui 
appartenoit, et envoya heurter par un sien écuyer 
SUIT la tar^ de guerre messire Boucicaut, lequel issit 
(sortit) tantôt de son pavillon armé él apprêté pour 
répondre à la requête et pour fournir armes à son 
pouvoir. Son cheval fut tout prêt et monta stis. On 
lui boucla »à targe. On lui bailla son glaive. Il le 
prit et mit en arrêt. Le chevalier Anglois étoit jà tout 
pourvu de la sienne. Ils regardèrent l'un l'autre et 
puis épei^nnèrent les chevaux de grand randon. 
De oe premier coup ils se consuivirent sur les heaiji> 
mes et se donnèrent grands horions. Les glaives 
vidèrent; ils passèrent outre et firent leur tour et 
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puis retournèrent chacun sur son lieu. Encore te- 
nôient ils leurs glaives et les ëmportoient Si éperon- 
nèrent les chevaux. En eux approchant ils abaissè- 
rent les ^ivès et vinrent l'un sur l'autre et se féri- 
rent de ce coup es targes si grand horion que les 
glaives rompirent, autrement ils se fussent moult 
dommages. Ils passèrent outre et retourna chacun 
sur son lieu. Cils (ceux) futent prêts qui les rafraî- 
chirent de nouvelles lances. Quand ils les tinrent» 
ils les mirent en arrêt et se joignirent en leurs tar- 
ges, et éperonnèrent les chevaux et vinrent Tun sût 
Tautre moult roidement, et se consuivirent sur les 
heaumes parmi leurs lumières. Le coup fut bel et 
dur^ car tous deux se désheaumèrent. Ils passèrent 
outre et retourna chacun vers ses gens. Le cheva- 
lier Anglois n'en fit plus pour ce jour, car lui fut 
dit que vaillamment il s'étoit porté etqui^il conve- 
noit jouter les autres. 

Après se trait avan^ pour jouter un écujer An- 
glois qui s'appeloit Alain Bourck, appert homme en 
armes, et envoya heu^rter sur la targe de guerre du 
seigneur de Saipt-Py. Le chevalier isisit hors de son 
pavillon armé et pourvu pour répondre à la requête. 
Il monta sur le cheval qui lui fut tout prêt. On lui 
boucla sa targe, on lui bailla son glaive, il le mit en 
arrêt ;ils éperonnèrent, en approchant ils abaissèrent 
les glaives et se donnèrent sur les heaumes grands 
horions,tant que les étincelles de feu en sail|îrent;ils 
passèrent outre et firent leur tour et puis, revinrent 
chacun sur son Heu. Guères n'y séjournèrent quand 
ils éperonnèrent les chevaux de grand' volonté et se 
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joignirent €a leurs targes et abaissère!nt leurs glai- 
ves et s^n vinrent Pun sur l'autre, et se férirentet 
consuivirent au miKeu des targes et se donnèrent 
grands korions tant que les glaives tronçonnèrent > 
ils passèrent outre frichement(lestement)et firent et 
leur tour puis revinrent sur leur le^(coté): ils s'avi- 
sèrent Tun l'autre et puis éperonnèrent les chevaux 
et abaissèrent les glaives que prestement on leur 
a voit baillés. De ce coiîp ils se férirent et se consuivi^ 
rent des fers de glaive jès lumières de leurs heaumes ^ 
le «oup fut bel et bien bouté, car tous deux se dés- 
heaMmèreat j ils passèrent outre et rttourna chacun 
sur son lieu. L'Anglois peur ce jour n'en fit plus>car 
il convenoit jouter les autres^ 

Apfès se traït'Avant un écuyer Anglois qui s'appe^ 
loit JennÎB Storp'^et envoya heurter à latargede 
giierre messire Boucicàut. Lequel chevalier issit tan- 
tôt hors de son pavillon armé de toutes pièces et 
trouva son cheval tout prêt;'il monta sus. On lui 
boucla sa targe On lui bailla son glaive, il le mit en 
arrêt j ils éperonnèrent d'un même point. Ce premier 
coup ilsme se consuivirent pas à plein, car les che- 
vaux croisèrent Ils passèrent outre et firent leur 
tour et puis revint chacun sur son lez. Guères n'y 
séjournèrent, quand ils éperonnèrent les chevaux et 
vinrent Fun surl'autre et se férirent sur les heaumes 
et se donnèrent grands horions; mais de ce coup. ils 
n'y reçurent ni blâme ni dommage. De k tierce 
lance Jennin Siorp fut abattu moult dur de messire 
Boucicaut On lui aida à relever et fut mené entre 
ses gens et n'en fit plus pour ce jourv 


ïi* 


l64 LEÇ CHRONIQUES (iSqo) 

Après se trait avant un chevalier de Behaigne 
(Bohême) de la chambre à la reine d'Angleterre, 
toquel on nommoitHerr-Hance et le tenoit-on à bon 
jouteur, fort et roide, et s'arnMÎf d'argent à trois 
pieds de grimons noirs, ongles d*azur. Quand il fut 
venu sur les rangs, on lui demanda auquel des 
trois il vouloit jouter. Il répondit à Boucicaut. Donc 
i^t envoyé un écuyer AngIois,ain^i que ordonnance 
:-se portoit, heurter à la targe de guerre de messire 
Boucicaut Le chevalier étoit jà tout prêt d'avan- 
tage 0t monté sur son cheval. Si répondit Ce fut 
raison, puisqu'il étoit appelé. On lui bouda sa 
targe; il prit son glaive et le mit en arrêt et avisa le 
chevalier qui aussi étoit tout pourvu pour jouter, 
la targe au col^ et le glaive au poing. Us éperon- 
nèrent les chevaux de grand' ^onté et s'en vinrent 
l'un contre l'autre et se cuidèrent (crurent) bien 
atteindre de plein coup, mais non firent;^ et là se 
forfit le chevalier de Bebaîgne (Bohême), dont iFfut 
grandement blâmé, car de for-cours mal durement il 
coBsuivit sur le heaume messire Boucicaut et passa 
o^tre. Les An^ois virent bien que il s'étqit forfait et 
qu'il avoit perda armes et cheval si le& François le 
vpuloient Et dé ce coup mal assis eurent lesFrançois 
€tt les Anglois gfind parlement ensemble, mais fina- 
lement pardonné lui fut des chevaliers, pour com- 
plice mieux av Anglois. Herr-Hanc^t requit que 
de grâce il pût encore jouter une lance tant seule- 
ment . Il lui (fut demandé auquel des trois chevaliers 
il vouloit II envoya heurter à la tacge de guerre mes- 
sire Regnault de Roye. Le chevalier, qui étoit en son 
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pavillon et qui pour oe jour n'a voit encore fait 
nulles' armes, issit toiit prêt et dit qu'aille délivreioit 
volontiers, puisque accordé loi étoit Messire ]fte^ 
gnault monta &w son cheval. On lui boucla sa targe^ 
on lui bailla son glaive. Il le prît et mit eh air^t et . 
jeta de gt^nài volonté toute sa Vitée pour bien at- 
teindre et i^sehef Je Behaighon (Boheinidu). Tons 
deux éperohnèreiit lès cItevàux.'En approchant ils 
abaissèrent les glaives et se EéHrent de plein coup 
sur les farges. Messii-e Regiiaultde Rayé,, qui ^our 
ce temps étèit Fun des forts et dors jouteurs de 
France^ le consuivit et fërit pàrtelje manière que il 
le vol^ tout n^Ktiteraent des arçons et'le portàsi dur 
à terre ^ue on cuidoit (cioyoit) qu'à fût lAort Le 
chevalier pasisa antre et ûi son tour et puis revint 
sur son Ijieu. Herr-Hance fut relevé d« ses/ gens à 
grand^peihe* et temené entce euk^ Les Anglois 
furent tons lies de ceqii^il adroit ainsi éié^bàltii,poiiF 
eaïuse de'ceqne 'mal courtoisement là première lanee 
il avost jouté ^' et vous dis que cq> j.éur'il iCëut plut 
talent (volonté) de joûteir. 

Après se trait uvant un écu jrer 4*Ang^<ât®*'^^«^ f"s- 
que (l^tè) homme et appert durement,, lequel s*ap- 
peloit Rot^ Scbrneborne' (Shërburn) et enioja 
heurter àla tafgedeguerredu seigneàrdeSaint-Fj", 
lequel Rendit, car [a él«it4ï tout p^ét d'avantage 
et môntesur son cheval On kii baîllason'glaive^il 
te prit et mit en» aiipét |ls éperoiinèrent! ainbi que 
d'up point et vinrent Tu» sur Fautre âe grand^ vo- 
lonté. Gc pirémier coup ils ^se consuîvireut suy les 
heaumes, mais les coups vidèren^t; ils passèrent 
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outre et firent leur tour et puis retournèrent chacun 
sur son lez. Guères n'y séjournèrent, quaud ils épe- 
ron nèrent les chevaux et s'en -vinrent Pun sur l'autre 
et se consuivirent de ce coup sur les ta rges assez 
dur, mais point de dommage ne se portèrent Us 
passèrent outre et quand ils furent rewnus;, chacun 
sur son lez, on leur rendit les glaives, car ils lies 
àvoient en passant rués |us. Qmind ils les tinrent, 
ils les empoignèrent dessous leurs bras et se joigni- 
rent en leurs targes et puis éperoûnèrent les che- 
vaux et s'en vinrent de grand randon Vun sur l'au- 
tre. Si se cansuiyirent de plein coup es lumières des 
heaumes si durement que tous deux furent dés- 
heaumes; ils passèrent ^iiutre et firent leur tour. 
L'Anglois retourna entre ses g^K^s et m'en fit plus « 
pour ce jour* 

Après se trait avant un écujcr d'Angleterre, qui 
s^appeloit Jean Merie^., frisque (leste) homme et 
bon jouteur; et s^armoit d'argent à une bande de 
sables à trois t^tes de lion de sables. Il envoya 
heurter à la targe de guerre messire Regnault de 
Roye. Le chevalier répondit, car il étoit jii tout prêt 
d'avantage . et monté sur son cheval II prit son 
gbive et le mit en arrêta Tous deux éperonnèrent 
les chevaux de grand randon. Ce premier coup ils 
se consuivirent en vidantsur les heaumes. Si passè- 
rent outre en frottant (rasant) et tenant les glaives; 
point ne les perdirenlj, et quand ils eurent fait leur 
tour, chacun retourna sur son lieu. Guères n'y sé- 
journèrent , quand ils brochèrent (piquèrent) les 
chevaux rudement et abaissèrent les. glaives et se fé- 
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rirent es larges, si dur que les chevaux par la force 
du caup se tinrent tous cois. Ils jetèrent les 
glaives ps et passèrent outre, et retourna chacun 
après sur son lez et s'affichèrent de bien jouter 
la tierce lancCi Cils (ceux) étoient tous prrts et 
pourvus qui les lances avoient levées. Si- leur furent 
rendues, et quand ils les tinrent, ils les mirent en 
arrêt et pui^ éperonnèrent les chevaux. Messire 
Regnault de Roye consuivit Jean Merlen de telle 
façon en^ la targe que il lui fit vider les arçons 
et Pabattit tout plat à terre : il passa outre fran- 
chement et fit son tour et puis s'en revint sur 
son Keu. L'Anglois fut relevé et mené entre ses 

fp 

gens* 

Après se trait avant et pour joâter un autre écuyer 
d'Angleterre, qui s'îippeloit Jean M'outon, et s'ar- 
H)oit de gueules à un dievron de sables et trois 
molettes d'or perchées à une bordure^e sables en- 
dentée. Cil (celui-ci) envoya heurter sur la targe de 
, guerre messire fcoucicaut. I^fe chevalier répondit Ce 
fut raison, car il étoit tout prêt pour Jouter. On lui 
Boucla sa t^rge^on lui bailla son glaive. Il éper on na 
le ehevat de grand randon et Jean Mouton contre 
hii. Ce premier coup ils se férirent sur les targes, 
Sfiais point n'y prirent de dommage^ aussi ne firent- 
ils de blâme, car le coup fût bien, assis et faitice- 
meni (régulièrement) 5 ils passèrent outre en portant 
feurs glaives droites j et firent le^r tour et puis s'en 
revintchacun sur son lez: ils ne séjoupnèrentguères, 
quand ils abaissèrent ks glaives et brochèrent (pi- 
qaèreat)les chevaux ets'en-vinrentde cette seconde 
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îoûte de grand randon Tun sur Vautre. De ce coup 
ils se consuivirent sur les heaumes et se donnèrent 
grand horion. Ils passèrent outre^ mais ils perdirent 
les glaives; ils firent leur tour et puis retournèrent 
sur leur lez. Cils (ceux) étoient tous prêts qui leur 
rendirent les glaives; ils les mirent en Farrêt et puis 
brochèrent et abaissèrent les glaives et s*en vin- 
rent Tun sur Tautre, De cette tieice jjoûte fut Jean 
Mouton désheaumé de messire Boucicaut. Adonc 
se retoumèrient^Is devers leurs gens, Jean Moutofi 
pour ce jour ne jouta plus, mais laissa jouter les 
autres. 

Après se trait avant un autre écuyer d'Angle- 
terre, bel homme, long, droit et bien séant en selle; 
et étoit appareillé de tous points pour tantôt jouter. 
Si envoya heurter sur la targe de guerre au seigneur 
de Saint-Py. Le chevalier répondit , car il étoit 
devant son pavillon armé et monté d'avantage» On 
lui bailla son glaive , il le prit et mit en arrêt : les 
deux éperonnèrent les chevaux, et puis abaissèrent 
les glaives et s'en vinrent l'un contre l'autre de 
grand' volonté; mais ce premier coup ils faillirent» 
car les chevaux croisèrent, dont ils furent, moult 
courroucés^ Or retourna chacun sur son lieu^ et 
guères ne séjournèrent, quand ils brochèrent les 
chevaux des éperons et abaissèrent les g)iaives» et 
s'ordonnèrent par semblant pour bien jouter. Ils 
s'en vinrent Tun contre l'autre et se consuivirent 
haut sur les heaumes un coup si dur que les étia* 
celles en saillirent. Ils passèrent outre» car point ne 
s'attachèrent les fers des glaives en passant; par 
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leur déroyqment les glaives leur chçirent, mais si 
très tôt qu'ils furent venus sur leur lieu, cils (cea\) 
étoient tous prêts qui leur rendirent: ils les prirent 
et mirent en arrêt; et puis les abaissèrent en émou- 
vant les chevaux. Si s^en vinrent Fun sur Tautre de 
grand randon ^t se çonauivirent sur les targes 
bien acertesu Jaquemin Scrope rompit son glaive. Le 
sire de Saint-Py employa bien le sien; car il férit 
récuyer si durement que il le vola hors des arçons. 
11 passa outre eu faisant son tour et revint sur son 
lieu. Jaquemin Scrope qui chu étoit fut rélevé et 
mené entre ses gens et n'en fit plus pour ce [our^ 

Après se trait avant uz^ autre écajrer. d^AuT 
gleterre^quis'appeloit GuillaumeMasquelée , et étoit 
tout prêt pour joàter et pour pajrer les axoie^ 
auquel que fut» ainsi que ordonnance portoit» et 
pour ce avoit*il passé la mer en la cpmpagnie du 
comte de Hostidonne ( Huntingdon ). Il envoya 
heurter à la targe de guerrciinessire Boncicaut : le 
chevafier répondit j car }à étoit-il monté et arjpé 
d^avantage sur son cheval On lia boucla sa targp 
et bailla son glaive. Il le prit et mit en arrêt Tous 
deux éperonn^nt d'un pointles chevaux sur qu^ti 
ils étoient •montés et montrèrent bien qu'ils étoieni 
frecqs (lestas) et nouveaux et en bonne volonté 
polir courir, car sitôt qu'ils sentirent Féperon ils. 
s'écueillirent à. la course^ Les deux jouteurs en 
venant s'avis^ent. Ce premier coup ils se consui- 
virent haut sur les heaumes et se donnèrent si 
grand et si dur horion que on vit les flamèches de 
£bu faillir; les coups vidèrent^AÎ point les pointes. 
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des glaives n« se attachèrent Le coup fîit bel et 
kien prisé de toutes parties; Les chevaliers passè- 
rent outre et firent leur tourj et retourna chacun 
sur son lieu. Guères^ ne séjournèrent , quand de 
rechef ils brochèrent tes chevaux; et abaissèrent les 
glaives, car poiat ne les avoient perdues pour la 
première joute. Ils s'ientrencontrèi'ent sans épar* 
gner et se férirent de plein coup sur tes targes. 
Merveille fut que ils tie les percèrent, mais non 
firent, car les chevaux croisèrent lis passèrent ou- 
tre et louèrent jus teurs glaives. Ils firent leur toui 
biien et fkiticement, ainsi que boçs jouteurs en leur 
ari^ysçavent faire, at puis revinrent ehacua sur 
son lez. 

* Messire Boucicaut et GuîMaume Masquelée re- 
couvrèrent les glaives. Quand ils les eurent, ils les 
mirent en arrêt et se joignirent en leurs targes 
mouh proprement, et éperonnèrent tes chevaux , et 
tes adressèrent à vem# Tun surFautre au plus droit . 
qu'ils purent. Si* se consuitirent et se donnèrent es 
lumières des heaumes grand horion, dur et bien 
assis. Le coup fat bel et bien prisé» car tous deux 
forent désheaumés et demeurèrent les têtes en pur 
tescoifies. Ils passèrent outre et firent leur tour et 
puis se tourna chacun entre ses gens,etne|pûtërent 
plus pour ce jour, car ils en a voient assez fait. 
Adonc 8^ trai^ avatM: un autre écuyer d'Angle- 
terre, qui s'appeteit Nicolas Law, armé- de toutes 
pièces,bien et faiticement (régulièrement} et en très 
grand désir de faire armes pour ce jours Si envoya 
l^urtqr à la targe ée guerre dui seigneur de Sain^ 
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¥y. Le chevalier fut tout prêt de^ répondre et se trait 
tantôt avant ^carjà d^avantage il étoit sur soncIievaU 
satarge au col,armojréde $esarmes;Il prit son glaive 
et mit en Tarrêt et se joignit» comme un émérillon 
qui veut voler ^ en sa targe. Pareillement l'écujpèr 
Aoglois fit ainsî. Us éperon nèrent d'un point et en 
venant ik abaissèrent les glaives et entrèrent de 
pleixM:onp Fun dedans VautrCi et se ferireât si dur 
sur lès tai:ges que, si les glaives ne fussent valés en 
tronçons ,ils se fussent endommagés, ou portés à terre. 
Très bien se tinrent ni ^oiqt ne chéirent lis passè- 
rent outre en faisant leur tour et puis revinrent sur 
leur lieu. Qn les rafraîchit de nouvels glaives; ils les 
prirent et mirent en arrêt .et éperomuèrent les. che- 
vaux. De ce second caupik se donnèrent sur les 
^ heaumes très granc) horioê, tant que on vit les étin- 
celles de feu saillir. Autre dommage ils t\ç se fivent. 
Les coups croisèrent^, ils. passèrent outre et fireat 
l^ur tour et puis revint cbaci^n sur sqn Ueu. Guères 
n'y séj.aurnèi:ei;Lt » quand ils éperonnèrent les che- 
vaux et abidssèreat les, lances. Audevant bien s'é- 
toient avijsés ni point ne vouloifçpt faillir d'atteindre 
l'un l'autre. Le tiers coup de la |oûl^.fut bel., car ils 
se consttivirent à mont es lumièires des heajimes, si 
dur et i:oide que les pointes des glaives se prirent et 
attacltèreat. De ce coup tous deux se désheaumèret^t 
si nettement que les tissus des heaumes rompirent 
et volèrent jus SOS la prée par dernère les.croupes 
des chevaux. Bien ^ tinrent les jouteurs,. car point 
ne chéirent. IJis passèrent outre en faisant leur tour 
et: puis par boft arroy ijs revinrent chacun entre 
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sw getts. Cils (ceux) étoient tous prêts qui recueil- 
lirent les heaume» et ]ea portèrent es lieux dont 
ils étoieat partis. Pour ce )our les j^oûtes cessèrent^ 
ni Kuil depuis ne se tcait avapt de la partie des An- 
gloîs. Donc s^envinreiit lie comte de Uostidonne 
(Hfmti]igdon),k comte Maréirfial, le sire deClifort». 
k siée de Beauraoat, raessire Jean Clinton , nessire 
Jean d'Aubirecicourt ^ messiré Thomas Sçorne-^ 
ho urne (SfaeThurn) et tous les chevaliers, qui [ou té 
ayoîent les quatre |ours^ en une compagnie devers 
le» ibevaliers François, et les remercièrent grande- 
ment de kurs ébattements et leur dirent : « Tous 
chevahers et écujrers de notre compagnie qui jouter 
voutcient ont {ait armes.^ prenons congéà vous,^ 
cair ifDÛs retournerons à Calais M delà en Angle- 
terre^ Nous savons assez que qui voudra [oûter à 
vous et fairt armes, il voué troilvera ici kstreate 
|Burs durants, selon la teneor de votre çri. Nous 
revenus en Angleterre, nous vous certifions que 
à tous chevaliers et écuyers que »ous verrons et 
qui & nous de ces armes parierons, nous leur dirons 
et paierons que ils vous vîiênneht voir. » -^ « Grands 
mercis,. réponÉireât les trois chevaliers, et als se-^ 
ront recueillis dé honne> volonté et délivrés a«i droit 
d^ar mes,, ainsi comme voug ayez été. Avecf tout ce 
nous vous remercions^ grandement de la courtoisie 
que yoMs nous avez faite. » 

Ainsi sur cet état doucement et ^mîiabfement 
se départirent de la place de Saint Inghelberl 
ks Anglois des François et s'îen rietournèrent à 
Calais. Guères rCy séjournèreAt. Ce fut le samedi 
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au iDAtia que ih entrèrent es vaitseata passa- 
gei^. Ils ewentbon vent Jls vinrent devant midi à 
Oeuvres. Si issirent hors des vaisseaux^et entrèrent 
«n la ville et se trairent chacun* à son hôtel. [ 

Si furent ce samedi tout le jour, et fe dimanche 
juBcjues après messe et boire, eii la ville de Douvres, 
et Sy rafraîchirent eux et leurs chevaux, et k di^ 
manche ils vinrent au gîte, au soir en la» ville de 
Rochestre; et» lendemain à Londres. Si se dépar« 
tirent là et prirent congé F un à Fautre et retourna 
chacun en son lieu, h^^s ti*ois chevaliers.de France 
dessus nommés tinrent leur place et leur journée 
vaillamment à Saint Inghelbert 

Vous devez savoir, si comme ici dessus je vous 
ai dit, que quand la compagnie des Ânglois eut pris 
congé, aux chevaliers de Firance, le roi de France et 
le sire de Garencières,qui là étpient fous déconnus 
et qui vu avoient les armes faites, s en vinrent ce 
jour gésir àMarquise et à lendemain que il ajourna, 
le vendredi, ils se départirent ets^en retournèrent 
en France et ne cessèrent de chevaucher si furent 
venus à Cray sur la rivière d'Oise, où pour ces jours 
la reine 4e France se tenoit. Petit de gens sçurent 
où' le roi avoit été, fors qu^ ses plus secrétaires var^ 
lets 4e chambre. 

Depuis la route (troupe) des Anglois, desquels je 
vous ai parlé, retournée en Angleterre, il n'est point 
venu en ma coiinoissance que nul depuis issit hors 
d'Angleterre, ni vint à Saint Inghelbert pour faire 
mes. Car cils (ceux) qui jouter vouloient et aux- 
quels les nouvelles venues étoient, premièrement se 
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cueillirent et accompagaèrent tous ensemble et 
retounièrent tout ainsi. Néanmoini les trois che- 
yaliei^s dessus nommés se tinrent sur leur place les 
trente jodrs tous accomplis et outre; et puis s^en re«- 
tournèrent tout par loisir chacun en son lieu , quand 
ils furent venus voir le roi de France, le duc de 
Touraine et les seigneurs à Paris qui leur firent 
lionne ch^*e. Ce fut raison; car vaillamment ils s^è- 
toientportés, et avoientgardé Fhonneur duroyaume 
de France. 

m 

CHAPITRE XIIÏ. 

De ^entreprise et du voyage des cbeviIiers de 
Fràuce et p^âvgleterbs et du duc de Bourbon 

QUI FUT CHEF DE l'aRMÉE, A LA REQUÊTE DES GeNNE- 

Vois (Génois), pour aller en Barbarie assiéger la 
fortK ville d'Affrique^*\ 


Je me suis soufiert à parler et de remettre avant 
une autre haute et noble matière et emprise qui se 
fit en cette saison des chevaliers de France et d'An^ 
gleterre et d^autres pays, outre mer au royaume de 
Barbarie. Si ne le vueil-je pas oublier ni laisser 
derrière. Mais pour ce que j'avois comitiencé à par^ 
1er des armes faites à Saint Inghelbert» si comme 
il est ici dessus contenu, )e les ai voulu poursuivie, 

(1) ville maritiroe du royaume cl e Tunis. J. À. B. 
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et puisque je les ai conclues, je me reiu^ttrai aux au-' 
ires nouvelles et m'en rafraîchirai, car tels choses 
au dire et mettre avant me sont, grandement plai- 
sants; et si plaisance ne m'eût incliné au dicter et a 
Tencjuerre, je n'en fiisse jà veau à chef. 

Or dit lé texte de mon procès^ sur lequel |e vueil 
procéder 9 que, en cette^ saison, nouvelles s'épatkdi^ 
rent en France et en plusieurs pays que les Gense- 
vois (Génois) vouluient faire une armée pour aller en 
Barbarie et de eux-mêmes avoient grand awntage 
de pourvéances tant que de biscuit, d'eau douce 
et de vinaigre, de gallées,de vaisseaux atout (avec) 
chevaliers et écuyers quience voyage voudroient 
aller. Etla^ause qui les mou voit à ce faire, }e le 
vous dirai. De long temps^s'étoient les Auflfriquants 
(Africaine) avancés par mer et venus guerroyer les 
frontières des jGennevois (Génois), piUé et robe les 
îles, que ils tiennent enclos en la mer-, qui à eux 
obéissentet mêmementen emblant(enlevant), quand 
ils ne sVn donnoient de garde. Toute la rivière de 
Genèves (G^ies) gisoit et séjournoit en péril par 
ceux d' AuSrique( Afrique) ;et avoient et ont encore 
par divers eux une ville séant srur mer,qui est outre 
mesure forte; laquelle' ville on appelle Affrique, 
garnie et pourvue de portes, de tours, de hauts 
murs durs et espès (épais) ei^e fossés; et si comme 
la forte ville de Calais est clef, et quiconque en soit 
sire, il peut quand il veut entrer au royaume de 
France ou au pays de Flandre et aussi aller par 
mer et là retourner et faire soudainement par puis- 
sance de gens des maux assez, tout ainsi par com- 
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paraîson celle <PAfirique est def et reloor des Bar- 
bartns et de ceux dû royaume d'Afrique et du 
royaume de Bougie et de Thunes (Tunis) et des 
royaumes incrédules par de-là. Et leur vient la dite 
ville trop grandement à point Et trop ressoingnoient 
(craignoient) les Gennevois(Oénois)| qui sont grands 
marchands, cette ville d'Affrique, car souvent ils 
étoienc par mer aguettés et atteints des écameurs 
d^ABrique, lesquels, quand ils véoient leur plus bel, 
couroient surlesGennevois allants et retournants en 
leur marchandise et les déroboient et mettoient 
tout à bord ^'^ et faisoient de la ville d'Afirique leor 
warenne (garenne) et font encore. Mais pour y 
pourvoirles Gennevois,qui sont riches et puissants 
par mer et par terre et qur ont grandes seigneuries» 
regardèrent et considérèrent le fait des Auffiriquants 
et 4esBarbariens; aussi à la complainte de ceux qui 
demeurent et sont es îles sujets à eux, enclos de là 
la mer à la rivière de Genèves et tels que File d^Albe 
(Elbe), l'île de Sic(Cypre), Tîle de Querse, (Corse) 
rîle de Bouscan,rîle deGorgennen (Gorgone) et 
jusques au Gouffre du Lion (Golfe-de^Lyon) et 
aussi les îles de Sardane (Sardaigne) et de Sardine 
et jusques en File de Mayogros (Majorque)^ mais 
ces trois îles obéissent au roi d^Arragon. Si jetèrent 
leur visée, par commun et général accord que leur 
fait, par spécial, ils signifieroient en France en 
rhôtel du roi et feroient offre et présent à tous che- 
valiers et écuyers qui voudroient passer avec eux 

(1) (reftt'k>çHre,JAt oient toat c}ao& \m mer, J. A. B. 
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pour aUer assiéger cette tùalt et forte villa d'AffH* 
ijue, et gaiées e^ de vaMseaux chargés de biscuit ^t 
d'eau douce et de vinaigre, pour eux mener et ra« 
mener à leurs frais et coulages, mais q«e ils eussent 
les dits Yoyagers à chef et à capitaine un des oncles 
du roi, ou son frère ]e duc de Tour^ine qui pour c« 
temps étoit jeune et à venir et qui devoit travailler 
|>oar conquérir honneur. St auroient en leur compa^ 
gnie et aide les pèlerins étranges, douze mille arba* 
lêtricrs Gennevois (Génois) tous d'épreuve et huit 
mille gros varlets aux lance» et aux pavois; et tout à ^ 
leurs dépens. Et le faisaient fes Gennevois pour tant 
qu'ils sentoient et véoient que trêves étoient données 
par mer et par terre à durer trois ans entre les royau* 
mes deFrauee et d'Angleterre. Si suppoaoient et ima- 
ginoient que pour cette raison chevaliers et écuyers, 
tant en Fr^ce comme en Angleterre, séjournoéent, 
ni apparants n'étoient de nulle part où ils se dus* 
sent ni pussent ensonnier (inquiéter); si en reocni* 
vreroient plus légèrement. 

i^uand les premières nouvelles en vinrent eu 
France de celle emprise et en l'Uâtel du roi, vous 
dtY^ savoir que les seigneurs et les chevaliers et 
écuyers qui se désiroient à avancer en furent moult 
réjouis. Et fut dit aux ambassadeurs de Genève 
(Gênes), qui la certification de ces besognes avoient 
apporté, que point ne s'en retourneroient arrière 
sans être ouïs et secourus, car leur requête pour 
aider la foi chrétienne à augmenter étoit raisonna- 
ble. Si les fil-on séjourner à Paris pour pourvoit* 
à ces besognes et examiner les points et articles de 

FROÎSSAUT. T. XII. Il 
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leur requête, et pour regarder qui pourroitêtre chef 
souverain, de ce voyage aq^guel tous clievalfers et 
écuyers obéiroieut, Leduc de Touraine de trop 
grand' volonté s'y ofiroit et représentoit ; mais le roi 
et son conseille duc de Berry et le duc de Bourgo- 
gne ne \m voulaient nullement accorder, et disoient 
que ce n'étoit pas voyagp pour lui. Or fut regardé et 
avisé au cas des Gennevçis qu« le frère ou l'un des 
oncles du roiiroit, ou que le duc de Bourbon , qui 
oncle étoil du roi, seroit chef et souverain de ce 
voyage et auroit à compagnon le seigneur deCoi|çy. 
QuandlesGeunevois, qui en ambassade étoient ve- 
nus^ en. l'raoce, eurent la réponse certaine du roi, 
como^e conclu et accordé étoit que sans faute ils se- 
roient cette saison secourus des chevaliers et écuyers 
de France çt auroient le duc de Bourbon àsouverain 
capitaine, qui étoit onde du roi, si se tiorent gran- 
dcmenf -à contents et prirent congé au roi et à s(m 
conseil, et dirent que ils vouloient retourner en 
leur pays et recorder ces nouvelles, par quoi on se 
pourvoiroit. Sur ce, répondu leur fut que ce seroit 
bien fait. Us se départirent et mirent au retour. Or 
s'épartirent ces nouvelles parmi le royaume de 
France que le voyage se feroit d'aller en Barbarie. 
Aux aucuns chevaliers et écuyers étoit plaisant et 
acceptable, et aux aucuns non. Et sachez que tous 
ceux qui y voulsissent (f|issent voulu) bien aller n'y 
allèrent pas. Premièrement on alloit à ses frais,ni mil 
haut seigneur ne délivroit fors ceux àe son hô- 
tel. Secondement, ordonné fut que nul nepasserpit 
put^p de la nation de France sans le congé 4^ ^^h 
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car on ne vouloit pas que le royaume de France fût 
tropdesaué(dégaini)de chevaliers et d'écujers; et 
si fut dit et ordonné, et bien l'avoien t mis en termes 
les Gennevois, que ils ne passeroient nuls varlets, 
lors que tous gentils hommes et gens de fait et de 
<]éj^nse;etausêi regardé futpour 4e meilleur, et pour 
complaire aux autres nations hors du royaume de 
France, que aussi bien à cet honcnrable voyage d^> 
y4aient partir chevaK^s et écuye^s, comme faiseîeiit 
cils (ceux) du royaume de France. Cette ordoii- 
jiaiice fut bien comprise^et bien assise, çt en sçureat 
chevaliers et écuyers hors doMToyâurae de Fr»n<^ 
grand gré au roi et à son conseil. 

Le duc de Bourbon, qui chef étoit de ce voyage, 
envoya tantàt^ sçs officiers en la cité de Gênes, où 
^as pourvéanceâi«se dévoient faire ^ pour |lDuryoir ce 
que à lui et àiSon état appartenoit Le gentil comte 
Danphiïi d'Auvergne, qiii en ce voyage aussi de- 
voit et vouloit aller, envoya à Gênes faiee ses 
pourvéances. Le sire de Coucy ne demeura pas der- 
rière. Mais y envoya au^si raessireGuy de la Tri- 
mouille, messire Jean de Viane (>^ienne), amiral de 
France et tous les barons et seigneurs qui ordonnés 
étoientde là aller, y envoyèrent aussi grandement et 
puissamment, ^lon queehacun sentoit son ajBfaireet 
vouloit montrer son état. Messire Philippe d'Artois 
comted'Eu, messire Philippe de Bai^, le sire de Har- 
court et messire Henry d'Antoing ne se niirent 
pas derrière, mais envoyèrent faire leurs pourvéances 
ainsi comme à eux appartenoit De Bretagne et de 
Hormandîe aussi s'ordonnèrent grand' foison de 
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geus d'9f iDcis et de seigneurs pour aller aa vograga 
Le sire de Ligne et le sire de Havereth,ea Uai- 
nsmif s^ordennoient et ordomièreot en ce temps 
aussi grandcruent pour aller au dit voyage. Le duc 
dk Laocasbre a voit aussi ua filsbitard »qui s^appelott 
messire Beau fort de Lanoastre^ si eut grâce et àé\€>- 
tioa qu'il Venvoyeroit aa dit voyage. Si le pourvut 
{^andemeut de elievaiiers et d'écayers d^Angletwre 
et de tetites gens de bien et «i^kimneur pou léac- 
oosapaguer en ce voyage. Le conte de Fois n^eut 
îaBUM» son fi)s bâtard Yvain de Foiz laissé derrière 
mais le pourvut à^ chevaliers et d'éeuyers., de 
Béarn grandement et voulut que il tînt bon état et 
bien étofiS^. Tous les seigneurs» qui ae ordonnoient 
pour là aUet ^sepourvéoientet étofibittit moult gran- 
demeot el«chacun l'un pour Faotra Et sur la moitif 
du mois de mai les plus lointains demeura»i5 de la 
ville de Gênes se déparlireiit de leurs holels et se 
mirent au chemin pour venir à Gêaes^ où Passmn- 
Uéedevoit ^re et oulesgalées» vaisseaux et les 
naves (nefs) se cbargeeient Si mirent bien un mois 
ou environ à là venir avant que ils fussent tons aa- 
semblés» Les Gennevois (Génois) de leur veaue 
étoient grandement réjouis, et faisoient aux iheh 
des seigneurs grands dons el beaux présents pour 
eux tenir en plus grand amour;. et quand ils furent 
tous venus à Gènes et sur la rivière de Gènes» ib 
s^uivirent tous F un Tautre. 11 fut sçu et nombre par 
l'oadonnance des marécUaua. que. ils étoieot qua- 
torze cents chevaliers et éruyers. Si entrèrent es 
galéea et vaisseaux fi^és et appareillés de tous 
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points» si bien que yaisseaax courants par mi la tner 
pouvoient être^etse départirent du port de Gé- 
sesetd^une tue, enviroÂ la Saint Jean-Baptiste « 
que on compta pour lors en Pan de grâce de nôtte 
seigneur mil trois cent quatre vingt et dii. 

Grand' liante et grand^ plaisance fut à Toir Kbr- 
donnance du parlement, comment ces bannières, 
ces pennoDs et ces estrannières (étendards), ar-* 
mojésbienet richement des armes des seigneurs, 
Tentiloient an vent et resplendissoient au soleil, et 
de ouïr ces trompettes et ces claironceaux retentir 
et bondir, et antres ménestrels ^ire l<ear métier de 
pipes et de ehalnmelles et de naquaires (tambours), 
tant que du son et de It voix qui en issoit, ki mer 
en retentissoit tonte. Le premier jour que ils entrè- 
rent en leurs vais3eaux, en eux assemblaût, ils an- 
crèrent et se tinrent la nuit et le yèpre à Fancre en 
Fembouchure de la haute mer. Et devez savoir que 
tous les varlets et les chevaux demeurèrent derrière. 
Un cheval de soixante francs on Tavoit à Gênes 
à leur déparlement pour dix francs, car plusieurs 
chevaliers et écujers, qui en ce voyage alloient et 
se metl oient, ne sça voient quand ils retoumeroient; 
et si n'avbit-on que cifcq chevaux à Gênes gou- 
vei-nés pour un franc; et pour ce au départir ils en 
faisôient argent, mais-' c'étoit petit. Et ëtoient en 
nombre environ six vingt galées et deux cents vais^ 
seaux toutes garnies et pourvues de gens d^annes^ el 
d'arbalétriers et de pavêschenrs ^*^, et plus de cent 

(i) Hoaime^ cowerfa d« boucliers ok fmvtn. ^«'-A' B. 
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vaisseaux garnis de pourvéaoces de te qui l«ur 
besognoîL 

A lendeiuain, droit au point du jour, ils désan^ 
crèrent du lieu oii ancrés étcneat et nagèrent tout 
ce jour à force.de ri vièreSi côtoyant les terres et la 
nuit aussi. Le tiers jour de leur département ils vin- 
rent à Portefin et là ancrèrent et furent la nuit au 
port. Et au lendemain au point du jour ils désan- 
crèrent. et nagèrent et vinrent à un autre port et 
ville que on dit Port-Yendres et là ancrèrent et se 
rafraîchirent et à lendemain au point du jour ils. 
se désancrèrent et passèrent outre et se boutèrent 
au parfond en la garde de Dieu, de Notre-Dame et 
de Saint George'^ et trouvèrent premièrement l'île 
d'Albe (Elbe) et Pîle de Sardine (Sardaigne) et puis 
l'île de Querse (Corse), et puis l'île de Gorgonne 
et l'ile de Sydii^.et passèrent le gouffre (golfe^ du 
Lj^on, qui est moult périlleux et doutable à passer. 
Mais le chemin qu'ils alloient, ils ne le pouvoient 
eschever (éviter). Là furent-ils en grand péril d'être 
tous perdus et par fortune de vents d'hiver ^d'orages 
et.de temps. Et n'y avoit si sage patron ni maron- 
nier (matelot) qui y sçût mettre ni donner conseil^ 
fors j|ue attendre la volonté de Dieu et l'aventure; 
et s'épartirent généralement et s'en allèrent l'un ça 
et l'autre là. Et dura cette tempête un jour et une 
nuit. Quand cette tempête fut passée et la mer 
apaisée et les vents revenus plus souefz (doux), les 
patrons et les nautonniers, qui la mer comtois- 
soient, prirent le chemin comme près en comme en 
sus que ils fin sçusseut pour venir on l'île de Corn me- 
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re^^'^qui sied à tmnte milles d'ASriqueJa ville là où 
ils vouloient et tendoiestà aller: car à Fentrée au 
gouffre du Lyon les patrons et les meneurs des ga- 
lées et des tf aisseaux avoienl^eu conseiFet relation 
ensemble et avoient dit et proposé ainsi : « Si nous 
avons fortune trop diverse et que nous perdons no- 
tre chemin et la vue Fun de Pautre, si nous redres> 
sons en Tile de Commères et là att^ndon^ tous Fun 
l'autre. Ainsi comme proposé Favoient, ils le firent 
et les premiers qui au dit île vinrent attendirent les 
seconds et les derniers. Et avant que tous fussent 
venus, cils (ceux) qui épars étoientparrai la mer, ils 
mirent bien neuf jefirs. En File de Commères a de 
plusieurs beauf ébattements, combien qu'il né soit 
pas grand» Si se rafraîchirent les seigneurs et louè- 
rent Dieu, quand ils eurent la connoissance que 
tous sans perte rti dommage ils se trouvoient là 
assemblés; et quand ils se voulurent départir, les 
patrpns et les seigneurs de France, qui souverains 
étoient des autres, eiiient conseil et collation ensem- 
ble pour eux pourvoir de conseil et d'avis, quand 
ils sçurént que si près de lavilld d'Affrique étoiené, 
comment aii venir sus ils se maintien droient. 

Nous nous souffrirons pour le présent à parler 
des seigneurs de France et de leur arroy, car tem- 
preraent(bientôt) nous y retourne;rons , et parlerons 
depli^sieurs autresbesognesqui en cette saison avin- 
rent en France, et par spécial au piay» d'Auvergne, 
en la marche de la terre le comte Dauphin, lequel 
étoit en ce voyage dont |e parlois présentement 

> ( 1} Je ae pais rieu trouver qui réponde k ce Dom. J. A. B. 
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CHAPITRE XIV. 


Db va GAPlTÀim ROBEUR9 HOMME ÂIMERIGOT MàtCEL^ 
QUI TBAOIT un FORT CUATBI. ES MARCHES DE RoUERGUE> 

KOMMÉ L4 Roche de Vendais et ôomme il fut assiégé 

DU VICOMTE DE MeAUIC, ET LA PRISE DU DIT CHATEL ET 
COMMBHT DBPUIS LE DIT AlMBRiGOT FUT PRIS ET MEIfÔ 
àPiJllS. 


EiN cette saisoa que la cueillette de gens drames se 
fit en France pour aileron Barbarie et que ils n'a- 
voient entendu fors de fournir leur voyage sus forme 
de bonne entente et pour exaulser (élever) la foi 
chrétienne I autres imaginations mauvaises et trai- 
treuses étoient es cœârs des pillards et robeurs qui 
se tenoient en Auvergne et en Rouergue et en Li-- 
mousin» quoique la» pays cui^oient bien (être) as- 
surés et le dussent par droit et par raison être, car 
la charte de la trêve entre France et Angleterre 
y avoit été publiée par tous les forts^ et aux capi- 
tain€i$ qui guerre d^Ânglois faisoient; etlenrétoit 
dit, montré et éclairci vivement» et à tous ceux qui 
l'enfreindroient, et brise roient ni violefoient point 
ni article qui en la dite charte de trêve fût écrit et 
contenu, €• sjçrmt sur si grand' amende que de re- 
cevoir punition mortelle^ sans avoir nulle espérance 
de râmLssioQ. Et par spécial Perrot le Béarnois capi> 
taine de Chalucet« Aimerigot Marcel, Olim Barbe» 
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capUaine d'OasaccQ la maTChe d'Auvergne^étoient 
nommés étroitement et closement en la dite cbafte 
afin qus^i de nul mal ou cas préjudiciable que 
eux ou les leurs le Êiisoient ou consenloient à faire» 
qu'ils ne s'en pussent point excuser. 

Les aucuns capitaines, qui doutc^nt k sentence 
de recevoir mort honteuse ou d'encheoir en l'indi- 
gnation du roi de France et de ses vassaux, tmoient 
et tinrent bien les points de la charte sans enfrein- 
dre ni obvier à l'^ncoutre, "^ les aucuns non. Dont 
depui&ils le comparèrent (payèrent) chèrement, si 
comme il vous sora remontré avant en l'histoire. 

Vous sçavez, si comme il est ici dessus* corïtepu 

eu notre livre et dedans le procès de l'histoire 

faite, dite et ordonnée par véritable et discret 

homme,sire Jean Froissart, trésorier et chanoine de 

Cfaimajr, comment ti*ai tés furent entre les pays, c'est 

à savoir Auvergne, Rouergue, Caoursin (Quercy) 

et Limousin, aux capitaines qui tenoient plusieurs 

forts et garnisons es dits pays ennemis et contraires 

au royaume de France; et en furent meneurs et 

traiteurs Jean comte d'Armagnac et Bernard Dau« 

phin d'Auvergne et comte de Clermont. Et tant ^- 

ploitèrent ces deux seigneurs, et par bonne dili^ 

gence que ils rendirent, que ils adoucirent aucuns 

capilaines«et lesamenècent ju^ques à composition 

et vendition de leurs forts: l'achat 4es seigneurs 

dessu^ nommés fut £ait aux capitaines par manièi^e 

et condition que ils dévoient renoncer à la guerre 

de France et d^Angleterre le termedurant les trève«, 

et s'en dévoient aller avec le^comte d'Armagnac eti 
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Lombardie et là où il les voudroit meoer, pour 
aider à £aiire sa guerre à TenceDlrede messireGaléas 
comte de Vertus, lequel atoit déshérité ses cousins 
germains, les enfants de son oncle messireBarnabo; 
si comme il est écrit et contenu ci-dessus eh notre 
histoire, et pour avoir l'aide et le confort &eux et 
nettoyer les pays dessus nommés xies pillards et des 
robeur^ qui tant méfaisoient aux hommes et^ femmes 
des pays dessus dits. Le dit comte d'Armagnac et le 
comte Dauphin son cousin s'en étoient loyalement 
et diligemment ensonniés(mêlés). Aussi à la requête 
et prière des bonnes gens, des cités, des villes et dir 
plat pays des terres dessus nommées, et tant que 
par amiable ordonnance, une taille et cueillette 
d'or et d'argent avoit été faite en Auv^rgn^, en 
Gévaudten, Rouergue, Caonrsin (Quercy) et en 
Limousin, jusques à la somme de deux cents mi^te 
francs. Et s'en étoient les pauvres du pays et les 
riches pris sk près du payer que plusieurscn a voient 
vendu et engagé leur héritage, pour vouloir demeu- 
rer en paix en leur nation. Et cuidoient les bonnes 
gens, on leur donnoit à entendre, que de ces cinq 
pillards et robeurs, qui les forts et les garnisons 
avoient vidés parmi l'argent et l'or délivré que payé 
a voient, être quittes" à toujours mais de eux sans nul 
retour^ mais non furent en ti'op de lieux, ^t parlpé- 
cial de Aimerigot Marcel et de ses gens, car depuis 
que le châtel d'Aloïse fut rendu par vendition au 
comte d'Armagnac, qui sied au droit cœur d'Au- 
vergne, si y fit Aimerigot et conseilla à faire moult 
de maux. 
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Gl (cet) Aimehgot pouvoit bien en deniers tous 
appareillés payer et finer de cent, mille francs. Et 
tout lui venoit de pillages, de roberies^de rançons et 
depaclis(coiDpositions);et avoit mené cette ruseplui^ 
de dix ans. Le comte d'Armagnac tendoit trop fort à 
avoir Aimerigot en s» route (troupe) et disoit ainsi; 
qu#point ne le lairoit derrière pour deux raisonsr 
Furfie raison étoit que de Âitnerigot il aimoit gran- 
dement la compagnie et le conseil, car en tous faits 
d'armes il le sentoit subtil et appert poui;* embler 
ou pour écheller forteresses, ou pour donnerconseil 
en toutes les manières d'armes que on les vouloit 
avoir; et lui faisoit dire et remontrer par aucuns 
moyens que trop grand profit lui feroit, si il s*en 
alloit avecques lui. La seconde raison étoit, et^Fen^ 
tendoit le comte ainsi, que si Aimerigot demeuroit 
derrière, quoique il eût vendu et délivré Aloïse 
et autres ferts qu'il tenolt, et reçu l'argent, il pou- 
v^tde rechef en Auvergne et en Rouergue faire 
moult de maux. Aimerigot aux traités du comte se 
dissimuloft et disoit ainsi: «Quand jeverrai le dépar- 
tement du comte d^Armagnac,et ce 5era tout acer- 
les(sérieux) ^u'il s'en ira, je crois bien, au bon vou- 
loir que j'ai maintenant, que je ne demeurerai point 
derrière. » Autre réponse ni plus acceptable ne 
]^ouvoit-on avoir ni extraire de lui. Le comte d'Ar- 
magnac se tenoit en Comminge et sur le Toulousain 
en son pays et entendoit à faire les finances et à 
pourvoir gens; et eut son voyage trop plutôt hâté 
qu'il ne fit, si le voyage d'Affrique n'eût été, mais 
ce le détria (retarda) une saison, car plusieurs 
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chevaliers et ecayers, qui aa dit voyage étoient allés» 
lui avoîent proaais aide et compagnie fiitdt qu'il se 
«ettroit en chemin, et il ne pouvoit ses besognes 
£iire fors en faisant Et ce voyage de Barbarie se fit 
si soudainement que on ne s'en donnoit de garde» 
quand les nouvelles en vinroBt' en France et en 
cette saison que les nouvelles s'épandirent Or 
primes (avant) se conclurent les traités des compo- 
sitions du comte d'Armagnac k ces guerroyeurs 
d'Auvergne et des terres dessus dites. Si se hâta- 
t-tl tant qu'il put de payer et délivrer l'argent aux 
capitaines. 

Trop étoit Aimerigot Marcel courfoucé, et bien 
le monUa, de ce que le fort d'Aloïse de4ez (près) 
Saint Flour avoit rendu ni vendu pour argent, et 
s'en véoit trop abaissé de seigneurie et moins craint -, 
car le t^ps qu'il Tavoit tenu à rencontre de toute 
b puissance du pays, il étoit douté plus que nul 
autre et honoré des compagnons et gens d'armes 
de son coté, et tenoit et âvoit tenu toujours au cbâ- 
tel d'Aloïse grand état, bel, bon et bien pourvu; 
car ses pactis (compositions) lui valoient plus de 
vingt mille ;iloriDS par an. Si étoit tout triste et 
pensif, quand il regardoit en soi comme il se dédui- 
roit,car son trésor il ne vouloit point diminuer et si 
avoit appris à voir tous les jours nouveaux pillages 
et nouvelles roberies, dont il avoit aux parties fait 
la plus grand'partie du butin , et il véoit à présent 
que ce profit lui étoit clos. Si disoit et imagiuoit 
ainsi en soi, que tr<^ lot il s'étoit repenti de faire 
bien ^ et que de piller et rober en la manière que 
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devant il f^isoit et avoit fait, tout considéré c^étoll 
bonne vie. A Ia4bis il s'en devisoit anx compa- 
gnons qui loi avoientaidé amener cette ruse, et 
dispit: «Il n'est temps, ébattement, ni gloire en ce 
monde ^ue de gens d'armes de gnerrojer par la 
manière que nous avons fait ! Gomment étions-nous 
réjouis, quand nous ehevaucliions à l^iventureet 
nous pouvions trouver sur les champs on riche 
abbé, un riche prieur, marchand^'ou une route 
(troupe) de 'muUesde MontpeUier, deMarbonne, 
ide^Limoux, de Fougans^ de Beziers,de Toulouse et 
de Careassonne, chargés de draps de Bruxelles ou de 
MoàtierTiltiers^ou de pelleterie venant de la foire 
au Lendit, ou d'épiceries venant deJSruges ou de 
draps de soie de Damas ou d'Alexandrie. Tout 
étoit nôtre ou rançonné à notre volonté. Tous lê^ 
|ours nous avions nouvel aident Les i^iains d'An- 
vergneét de Limousin nous pourvéoientetnousame- 
Boient en notre diâtel iesblés, la farine, le pain tout 
cuit, Pavoine pour les chevaux et la litière, les bons 
vins, lesbœufs,les brebis, et les moutons tous gras, 
la poulaiite et la volaille. Nous étions gouvernés et 
étoffés, comme rois, et quand nous chevauchions, 
tout le pays trembloit devant nous. Tout étoit nôtre 
allant et retournant Comment prîmes-nous Carlae, 
moi et le bourg de Compane? Et Caluset, moi et 
Perrot le Béamois? Comment échelâme^-nous, vous 
et moi, sans autre aide, le fort châtel de Merqael 
(MercopQr),qui est au comte Dauphin; je ne le tins 
^ne cinq jours et si en reçus sur une table cinq mille 
francs. Et encore quîttai-je mille pour l'amour des 
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enfants da comte Dauphin. P^ maf^i cette vie 
étoit bonne et belle , et me tiens pour trop déçu de 
ce que j'ai rendu ni vendu Aloïse^car ilfaisoità 
teuir contre tout le mondes et si étoit^ au jour qus 
je le rendis, pourvu pour vivre *et tenir ,^ans être 
rafraîchi d'autres pourvéances, sept ans. Je me tiens 
de ce cQmte d'Armagnac trop vilainement déçu. 
Olim Barbe et Perrol le Béarnois le me disoient bien 
que je m'en repentirois. Cerl^ de ce que j'ai fait je 
m'en repens trop grandement » 

Quand les compagnons , qui pauvres étoient et qui 
servi avoient Aimerigot Marcel, lui ouïrent dire et 
mettre avant telles paroles;il$véoi|int bien que il hii 
ennujoit et que il parloit de bon cœur et tout acer- 
tes (sérieusement). Si lui disoient: « Aimerigot, nous 
iomme& tous. prêts à votre commandement Si^ re- 
nouvelons ,guerre, et avisons quelque bon fort en 
Auvergne ou en Limousin et le p|:enons et fortifions, 
^ous aurons tahtôt recouvré to^ji^ nO(| dommages ; 
et si fait si bel et bon voler en Auvergne et en 
Limousin que meilleur ne peut faire. Car premiè- 
rement, le comte Dauphin et messire Hugues son 
frère sont hors du pays, et plusieurs chevaliers et 
écuyers en leur compagnie au voyage de Barbarie^ 
et par spécial le sire de Coucy^ qui est regard sou- 
verain de par le roi es marches de par deçà , est au 
dit voyage. De lui n'avons nous garde ni du duc de 
Berry. Celui là se tient à Paris et se donne du bon 

temps. » <r Jene sçais, dit Aimerigot, mais j'en suis 

en bonne volonté, réservé ce que on m'a par mots 
exprès enclos çnla charte de la trêve.» *^«r Ha, 
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répondirent les compagnons, que de ce? Or le tien- 
drez-Yous si vous voulez? vous n'êtes homme en rien 
au roi de France; si ne lui devez foi ni obéissance. 
Vous êtes homme AU roi d'Angleterre, car votre 
héritage, lequel est tout détruit et per^u, si^ en 
Limousin ; et si nous faisons guerriî pour vivre^car 
vivre nous faut, jà les Ânglois ne nous en «auront 
mauvais gré, mais se traironjt tantôt ceux qui gagner 
voudront avecques nous. Et si avons cause et titre 
assez maintenant pour faire guerre, car pous ne 
somnies pa& en Auvergne tou» payés des pactis 
(coQipasitions) que on nous y doit Si manderons 
aux vilains des villages, mais que nous ayons troi»vé 
fort pour nous tenir, que ils nous payent; autre- 
ment nous teur ferons guerre. » — «Or avant, dit 
Aimerigot, où nous pourrons-nous à ce commence- 
ment loger pour nous recueillir ? j> 

Là en y eut aucuns, qui répondirent et dirent 
ainsi: « JNous savons un fort désemparé sur PiiiérL 
tage du seigneur de la Tour que nul ne garde, 
ïrayons-nous là tout premièrement et le fortifions; 
et quand fortifié l'aurons, nous le garnirons; et 
courrons légèrement et à notre ai^ en Auvergne et 
en Limousin. » — « Et où git ce fort, demanda 
Ainjierigot » .^ a A une lieue de la Tour, répon- 
dirent ceux qui le conuoissolent« et qui jà avisé 
Tavoient On le nomme la Roche de Yendais. » — 
% Par ma foi, répondit Aimerigot, vous dites vrai. 
La Roche est un droit lieu pçur nous; et est tenue 
la terre où il sied , q^ioique pour le présent il soit 
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désempara, des arrière-fiefis de Limousin; et nous 
Tirons voir. Si le pi-endrons. et fortifierons. » 

Ainsi sur cepropos ils se fondèrent et conclurent; 
et se assemblèrent un jour tous ensemble et vinrent 
à la flocbede Vendais. Quand Aimerigot fut là venu, 
de rechef il le vmilut encore aviser pour connoitre 
et voir si leur peine y seroit employée du fortifier. 
Et (juand il Teut bien avisé et environné, et conçu 
toutes les gardes et les défenses, si lui plut encore 
bien grandement mieux que devant. Si le prirent 
de fait et le fortifièrent petit à petit, avant que ils 
courussent ni fissent nul coiHraire sur le pays. Et 
quand ils virent qu'il étoit fort assez pour eut 
tenir contre siège et assaut et que tous les compa- 
gnons furent montés et pourvus, ils commencèrent 
à courir sur le pays et à prendre prisonniers et à 
rançonner et à pourvoir leur fort de chairs, de fari- 
nes, de cires, de vins, de sel, de fer, d'acier, et de 
toutes choses qui leur pouvoient servir; rien n'étoit 
qui ne leur vînt à point, si il n'étoit trop chaud ou 
troppesant Les pays de là environ et les bonnes gens, 
qui cuidoient être en paix et en repos parmi la trêve 
qui étoit donnée** entre les rois et les royaumes, se 
commencèrent à ébahir, car ces robenrs et pillards 
les prenoient en leurs maisons, et partout où ils les 
pouvoient trouver ans: champs et aux labourages, 
et se nommoient les aventureux. 

Le sire delà Tour, quand il sentit qu'il avoit 
tels voisins si près de lui que à une lieue de sa meil- 
leur ville la Tour, ne fut pas bien assuré, mais fit 
garder fortement et étroitement ses villes et ses 
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cliâtaanx. La €omte9S6b DaiipUÎM) tme «ouït vail^ 
lant^ daine cl de grand' prudence^ qui se tenott aver 
^Gs enfante en une sieane boAse vîUe f t fort châtet 
()i(e ott dit Sardes séant sur ta rivière FÉvéque, M 
f|At pa& bien assurée quand elle omi dke que Aime-> 
rigpi et sa route av^ienl f(^rt)fié ki Bmcke «k Ye»-^ 
dais. Si envoya lantpi à ilous se» ckâleanz «t les fil 
pourvoir de geds d'armes défensabkd, teb qw« à 
Marquely à Ondable^à ChÂUac,à filère et partout, 
af^i que uul ne fûtaarpm,ea]r.|rop fortdoufoit cehii 
Aimerigol^ pour tant que autrefois il a voit eu de ses 
tlorii|$ à un seul paj^çraenl cinq mille< Sachea que 
tous les paj2i d'Auvergne et de Limousin se e^m*- 
mencèrent ^grandement à ^Sirajer. Si s'avisèrent 
chevaliers etécujera^et tes gens des bonnes tilles 
telles que de Gl^rtuont^de Moutferraiitet de Riotn, 
ifueils envoyercmnt devers le roi d^ Franoe^ ainsi 
qu'ils firent^ 

Ëndementres (pendant) que ce pdurcbas se filT 
de&, bonnes villes d'Auvergne et de la comtesse 
Danphine qui st mit avecques eux et envoyèrent de- 
vers le roi de .France et son conseil et devers le due 
de Berry , qui-potir lors se (enoit à Paris de-lea le 
roi, se fortifièrent grandement ceux de la Roche de 
Vendais^ et au conrmenbeoient de leur fortiiiement 
ils firent une fenilléé où ila logèrent leurs cbevaax. 
Quand tontes manières de gens aventureui, qui 
oassés éloientde leurs gages, en tendirent qne Aime- 
rigot Marcel faésoit guerre, si en furent tousréjoiiis; 
et: if en vinrent plusieurs bouter en sa route et entn- 
pa^ie,et eut tantôt de pilWdset de robeursplns 
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que il n'tn voulsist ( voulét) avoir. Nufl ne de- 
mandoit gages fors la retenue de lui, car bien 
savoieiit tpua ceux qui en sa compagnie se met- 
toient, que assez ils gagner oient, puisque Tabandan 
du piller et rober ils a voient Si couroient tous les 
jours, une fois dessous efc l'autre dessus ^ ni nul n'al- 
Ipit au*devant;et se faisoi est renommer et connoître 
en moult de lieux; ni on ne parloit d'autre chose 
en Auvergne et en Limousin que de ceux de la 
Roche de Vendais. Moult en étoit le pays effrajé. 
Cils (ceux) de Chalucet, dont Perrot leBéarnois 
étoit capitaine., tenoient fermement la frève ^ ne 
savoient nulle guerre;et quand le dit Perrot vit que 
Aimerigot couroit ainsi le pays qui cuidoit bien être 
en trêves et assuré, si fut tout courroucé sur Aime, 
rigot et dit que il faisoit mal ; et lui. manda ainsi , 
qu'il ne vouloit -que lui ni les siens eussent nul 
retour en Chaiucet ni en lieu où il eût puissance. 
Aimerigot n'en (it compte, car il avoit bien où aller 
et retraire sans Chaiucet; et avoit gens assez; et tons 
les jours lui en venoient de ceux qui se vouloient 
aventurer et mal faire. Perrot le Bcarnois défendit 
sur Ig vie à ceux qui dessous lui ctoîtnt et se tenoient, 
que i\ul ne se mit aux champs pour porter contraire 
ni dommage à ses voisins, niais vouloit stablenient 
et loyalement tenir la ftcève. Olim Barbe capitaine 
d'Ousac se-dissimuloit aussi de cette affaire et disait 
toutefois qià'il vouloit tenir la trêve; mais il me fut 
dit que ses gens couroient couvertement à la fois; 
et quand ils a voient aucuns bons pillages, il en vou- 
loit bien avoir le profit. Les bonnes gens d'Auvergne 
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et par ^écial dis ceux de Clermaot, de Montferrant 
etdeRioTn^ qui en message alloîent devers le roi 
de Frnce et le duc de Berry , exploitèrent tant par 
leurs journées ^qu'ils vinrent à Paris et trouvèrent 
là le roi, le due de Berry, de Tourameet le conné^ 
table de France messire Olivier de Clisson. Si se 
t.rayrent (rendirent) tantôt devers le conseil du 
duc deBerrj et remontrèrent ce pourquoi ils étoient 
venus et comment Aimerigot Marcel guerroyoit et 
détràisoit le pstys d'Auvergne, et comme les gens 
qui mal y faisoient se multiplioient tous les jours 
et prioient pour Dieu que on y pourvût; car ^ on 
}es laissoit longuement convenir, ils honniroient le 
pays d'Auveif^ne et la frontière de Limousin. 
Quand ces nouvelles furent venues au roret au duc 
deBerry,si éi} furent grandement courroucés, car 
ils cuidoient bien le pays avoir à trêve: s! deman- 
dèrent: «Ceux de la garnison de Cbalucîit et 
d'Ousac font-ils nul mal? » Ils répondirent que de 
nully (personne) ils ne se plaignoient encore, fors 
que de Aimeiigot Marcel et de sa route qui fortifié 
avoient fa- Roche de Vendais. Donc répondirent le 
roi et le duc de Berry : « Or allez, bonnes gens, pen^ 
sezde vous, car nous y pourvoirons de bref, telle- 
mentque vous vous en apercevrez; et retournez au 
plus tôt que vous pourrez en vos lieux et dites ces 
réponses à ceux qui ici vous envoient, n Ces bonnes 
gens d'Auvergne se tinrent à contents dé ces ré» 
penses, et se rafraîchirent et reposèrent deux jours 
à Paris, et puis retournèrent quand ils eurent piûs 

i3* 
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oongé^ fM^r spécial au duc de Berrjr et viofeut en 
Auvergne. 

Le roî de France et. ses consaulx (conseilliprs) ne 
mirent point en oubli ces nouvelles, car le duc de 
Beiffjr^auquelil toucboitgrandemeDl,pouFtant c^n% 
tient grands héritages en Auvergne^ fit avancer la 
besogne» et regardèrent qui ils y pourroîent envoyer 
des parties de France. Vous sçavez, si comme il est 
ici dessus contenu en notre histoire, que le sire de 
Coucy éloît constitué et ordonné de par le roi ^ sdiv 
conseil à être capitaine el souverain regard de tout 
le p^s mouvant de la mer de la Rochelle retour- 
nant, et comprenant josques à la rivière de Dor- 
dogoe en allant jusqnes à fiordeaux^sur Gironde. 
Or vous a^ves que le stre de Cool^ n'étoit pas au 
pajrs^ mm au vojage de Barbarie a^ecques les au*- 
Ires seigneurs de France et d'auti^espays. Néanmoins 
à soi| département il avoit ordonné et institué son 
cousin iBessire Robert de Bethune yieomie de 
Meaux à être lieutenant au pays dessus nommé. Si 
e» souvint au conseil du roi, et dirent ainsi, que 
mieux a|>partenoit que le vicomte eût la cFiarge de 
efi voyage pour aller en^ Languedoc que nul autre. 
Si £ut demandé où op en orroit nouvelles et fui 
sçu que i\ se tenoib à Condé sur Marne. On escrtpsi 
(écrivit) devers lui au nom du rcM, et le mandoil le 
roi. Celui qui ces lettres portoib se hâta tant que il 
vint à Cmidé et là trouva le vicomte deviez (près) 
aa femmes Si lui bailla les lettres de par le rc» de 
France; Lée vicoBU» les prit et ouvrit et li8y(lttt),ei 
quand ilsçutde quoi elles parloient, si dit que il 
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obéiroit au commaBdenient du roi, c'étoît raûon. 
Il (adonna ses besognes le plutôt qu'il put et se 
partit de Coudé sur Marne et chevaucha tant que 
îi.vint S Paris. Il trouva le roi et son conseil qui loi 
d^îrent: « Vicomte, exploitez-vous et assemblez 
gens d'armes de votre retenue, car il vous en faut 
aller^CD Auvergne; il y a là pillards desquels Aime- 
rigot Marcel est chef, selon ce que nous sommes 
informés , qui hérient et travaillent les bonnes 
gens; faites tant que tous soient J^outés hors; et 
si vous pouvez attraper celui Aimerigot Marcel, si 
le nous amenez, nous en aurons grand' joie. 11 est 
ordonné que vous serez délivré à Clermont en 
Auvergne de la somme que vous^ aurez de gens 
d'armes ; et pour^ller d'ici jusques là , parlez an tré» 
sorier des gMrres, il lui est diargé que il vouç dé^ 
livre aucune cho^e pour vos menus frais; et vous 
délivrez, «ar la besogne demande hâte. »,. 

Le vicomte répondit qA'il étoit tout prêt Si 
retourna à son hôtef ,et lui éfant 4 Paris, il fit let- 
Ires écrire et envoyer hâlivcment aux chevaliers et 
écujers de France et de Picardie de sa connoissance 
et retenue, en eux âgnifiant que ils le^délivrassent 
et vinssent à Chartres et que là le trouveroient, et 
là feroit-il sa Aïontre (rtïvue). Tous, chevaliers et 
écuyers, qui écrits et mandés furent, obéirent vo- 
lontiers, car ils ainioient le vicomte et le tenoient 
à bon capitaine. Et vinrent et furent tous en la cité 
de Chartres au jour qui préfix (fixé) y étoit, et se 
trouv%renl bien deux cents lances, et tousjgens de 
guerre bons et féables. 
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Quand là furent tous asse^^blés les François et 
les Picards, ils se départirent de Chartres et pri^etU 
le chemin et Padresjse pour aller vers Auyergnej; 
et exploitèrent tant qu'ils vinrent en Bourboionois^ 
Les nouvelles s'épandirent en Auvergne que grand 
secours leur venoit de France. Si en fut tout le pays 
réveillé et i^joui. 

Bien étoit de nécessité que ces gens d^armesde 
France ^'avançassent pour venir enAuvergneau-de* 
vant de ceux de la Roche de Vendais , car si ils etis*' 
sent encore attendu six jours, Aimerigot et ceux de 
sa suite avoient jeté leur visée de venir çoitrir à puis- 
sance en ce plein pays entre Clermont et Montfer* 
rantyLaYiUe-neuve susAllier et tout environ Riom 
et jusques àGanap(Gannat). Et«aq]\ez,sii]s eussent 
fait ce voyage, ils eussent porté dommage au pays 
décent mille francs;caren la maifdiequc^e vousdis 
gît toute la graissed'Auvergne^, ni nul ne fut allé au» 
devant, car le pays polir lors étoit vuis (vide) de 
gens d^armes, et si couroit refk>mmée que la route 
Aimerigot ^étoit plus grande assez qu'elle ne fut 
Ce les faisoît ressoigner (redouter). Aimerigot et sa 
route étoient tous prêts de fai|« cette chevauchée. 
Mais nouvelles vinrent entre eUx, je ne sçais com^ 
ment ce fui, par pèlerins mi par espies,. que grand^ 
foison de gens d'armes, desquels le vicomte de 
Meauxétoitchef,approchoientduremêntetvenoieiit 
de France pour eux faire guerre et bouter hors de 
la Roche de Vendais. Ces nouvelles les rétardèreni 
e^t les firent tenir tous clos dedans leur fort, et sen^ 
tirent tantôt que ils auroient le siège. Or $e cooi- 
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nfença AimeVigot à douter et à repentir de ce. qu'il 
avoit faitj car bien saYoit que s'il étoit tenu il ne 
viendroit à nulle ran.çou. Si en parla à aucuns de 
ses compagnons et dit: c«» J'ai tout honny; j'ai cru 
mauvais conseil. G>nvioitise ^ns raisofti «te détruira, 
si fort n'jr a. » Donc répondirent ceux à qui il en 
parloit et devisoit: « Pourquoi vous donteA-vous ? 
rîotts vous avons vu le plus fort homme d'armes qui . 
fut en toutes ces marçUes. Nous si^ons bonne gar*» 
nison et forte, et si est bien pouvuej et si sommes 
gens tous de défense et de volonté et qui avons et 
avions autant cher a garder nos corps comme vous 
faites Je vôtre; Yous ne pouvez pardre que nous ne 
perdions/ Si par c»f d'aventure vous êtes pris, vous 
finerez farop bien par rai:3im, car vous avez grand' 
finance; et nous n'avons rien; si no«s sommes pris^ 
c'est sur la tête ou sur la h^rt 11 n'y aautre rémis- 
sion. Si nous vendrons chèrement; et nous garde- 
rons aussi du mieux que noti^ pourronsrsi, ne vous 
ébahissez en rien de chose 'que vous oyez nivéez, 
car nous n'avons g^dede siège, et si , guerroy erons 
sagement.» Ainsi réconfortoient^les compagnons 
Aimerigot Marcel.. « 

Tant exploitèrent ces gens d'armes de Franee, le 
vicomte de Meaux et les autres qu'ils vinrentàMou- 
lins en Auvergne et puis passèrent outre. Mais la 
duchesse ^e Bourbon, fille au cj^mte Daupliin, re- 
cueillit à Moulins le vicomte çt les chevaliers fhoult 
grandement et leur donna à dîtiprf puis passèrent 
outre, et vinrent ce jour du soir gésir à Saint Pour- 
sain. Là se rafraiclûreut et vinrent à,Ganap (Gan- 
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bM)» «t pvîfi à Aigueperse, et piùs à Riom, et là se 
fafnEiîchi9ent;6i delà Us vinrent à Clennoiitoà ik 
Ibneni timn recueillis de l'évêqne du tieu et de cens 
de la ville. Là eurent les-compagnoiie de Targetity 
car Je pays ^çmar paye» les gens d*amee avoit fait, 
•ne taiUe et cueillette. Si furent délivrés, A 01er* 
BunU ils passaient outne et vinrent k Notre-Dame 
d^Orcival à quatre Ueues de la Roche de Vendais: 
là s^ttiretèrent le yioMite de Meaux et sesgens^ et là 
létoitfaîtle n^ndement des chevaliars et écajers- 
d^AHveigne et de Limonsin. Si s'assemblèrent ià 
tous, et eux ^semblés, ils se trouvèrent pln&^de 
qu^bpe qwts lances, que uns que autres, et environ 
iÎK vingt arbalétriers Génois. L^étoient avec le vU 
ocpite le gire de MontaguVemittidisieu et son frère 
le Mre 4^ Doui^art, messire Berraut de la Rivies'e, 
ntessire GiûlUume le Bouteilier, le seigneur de 
Doeioie^le seigneur de la Roche,la sire de la Tour, 
niessire Louis d^Aubi^eJe seignenr de Saint A n-^ 
pisséi^iaessire Robert Dauphin et plusieurs autres. Et 
étoient capitaines des GennQfois deux vaiUanU 
écuyers , lesquels on noiDinoit Aubert de VEs- 
pinctte etCalevace; et étoit pour ces jours maître 
die Tthotel le vicomte de Meaux un gentil écujer^ 
qui s*appeioit Louis de Tfisglivesle; et étoient tous 
ces giQns d'armes, Gennevoès (Génois) et arbalé- 
triers, pourvus et armés de toutes piques ; autre 
ment ils ne fusaient point passés aux gages ni au 
regard duvicgnUe. 

Quand ceux de h Hoche de Vendais, Aimerigot 
Marcel et Gujfot du Sel son onçie, entendirent que 
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ées gens d'anges François, Pi(»itcl6, Anrerffmsy 
^ Oénoic 6*avaiiçoîeiit 4çl étoîent venus à Noti^ 
Dame d^ôreÎTal «t se ordoofloieift pour yniv «let- 
tre le siëge devant leur ' fort, si «''airisèreat <{ueiie 
ciiose ils feroîent pour mieux résister à l^contre 
d'eux. Preraièrenient ils regardèrent que ils n'a^ 
voieutqûe faire de là teair leurs chevaux*, puiscfue 
ils aurcÂent le siège et qu'ils en seroient trop em- 
pédiès. Asse% près du fort de la Hoche de Vendais 
sied uii autre fort qui ae appelle Saint Soupeiy ^ et 
se teuoit pour oe temps ce fort à Aimerigot Marcel. 
El 4à *deiueuroît sa femme; si y envoya uue grand^ 
purtie de sa chevanèe. Si 'Ordonnèrent qu'ils en toi»* 
tx^ieut leurs pages et leurs chevaux à Saint So»- 
perj et les y «nvoyèrent Tous dtf^ex sçavoir que la 
floche de «Yendais est durement fortifiée; et si sied,, 
à voir (vrai) dire, en moult £Drte place; et mOult en 
a voit étéie seigneur de la Tour dé ceux du paya 
biivaé de ce <|ue il l'avrât laissée et désemparée; ut 
disoient en Auvergne communément le» hommes,, 
que oe dommage ils recevoient par lui, car bien il 
put avoir tenu la Roche de Vendais; ou si tenir ne 
ia voliloit pour les coûtages, avoir abandonnée aux 
hommes du pays, qui faeMement l'eussent désemparée 
que jamais nul .depuis ne sy fut amassé, mais au 
désemparer, on avoit laissé les murs tous entiers et 
une partie du mamoir; et tel Tavoit trouvée Aime^ 
rigot et ses gens. La Boche de Vendam estdivkée 
des montagnes qui sont à V'^nviron moult hautes et 
ilures; et est une rodie à part; et sui: un des iez il y 
a un pan de roche;qu'ii8 avoient i^tifié ^t&ît le^n 
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Baanteoox et leurs alouraiefiieBfts pour eux garder 
e% dét'eRdre^ et ne. les ppuymt^oii assailUr de nul 
côté foirs que paf deTaui et par escarmouche. Or se 
dépajrttreai de JKotre^Dame d'CbdHral le vicomte 
de Meaux^ chevalîcns et écuyers et Géac^is arbalé- 
triers y et cheminèrent tant que ils vinrent devant 
ht Roohe 4^ Tendais. Si se logèrent et amassèrent 
akisi^ comme gens biea usés d^armes savent fairè^ 
et mirent shége, et petit à petit amendèseut leurs 
logijs. Quand la comtesse Dauphine». qiii^e tenoit à 
Sardes sfut les vraies nouvelles que la. Roche de 
yenddis étoit assiégée et les Anglois dedans » si en 
iu.ttQouk réjouie^ et pour ce qu'elle pensoit bien ipie 
le* vico^mte de Meaux , de si IcÂn venu de* France et 
dePicairdie,il n'amoii fait venir ni adbarier tentes ni 
pavillons, elle ordonna tantôt et fitappâfeiUer deux 
'tentesL belles et bonnes., qui étoient de son- seigneur 
le comte Dauphin >. et lesr envoya: an vicomte de 
Jifeaux qui éteiè devant la Roche* de Vendais, par 
manière de pvêt et peur lui aider le siegf» durant. Le 
vicomte reçut ce- puésent en bon gré et se recom* 
manda moult de fois à la comtesse Dauphine, en la 
remerciant des tentes qne- envoyées: lui avoit, car 
bien Ini venoient à point. Le sire de la Toar étoit 
en son pays et à une lieue* de Son ehâtelet de- sa 
maison, si avoit aussi ce qui lui oonvenoit. Tous 
chevaliers et écuyers s^ordonaoient au faieiis: 
qu^ils savoiént ou pouvoient, et avoient vivres et 
pourvéances à foison, qui leur venoient de toutes 
parts et à bon marcha Le tempe étoit bel et see^ 
et Pair coi et chaud, tel comme il est au moisd^aout 
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Si se tenoient volontiers les chevaliers et coi^par 
gnons dessous les feuilles et les ruinées» quand plies 
étoient vertes et nouvellement coupées. Or viqrent 
nouvelles en Post^ qui mireut eu doute les. seigneurs 
et les compagnons, que les garftisons volsinei d^S 
ennemis, comme de Chalucet et d'Ousac se cueille- 
roieut ensemble et viendroient un soir ou uciç ma- 
tlitée réveiller Post, quand on nosedonaeroit garde^ 
et leveroient le siège. Le vicomte de Meaux ,et les 
chevaliers en eurent conseil ensemble et ordonné* 
rent que ce seroit bon que ils. envoyassent un hé- 
raut à Perrot le Béarnois capitaine de Chali|çet et à 
piim Barbe capitaine d^Ousac.pour savoir leur en- 
tente, à cette fin que ils n'en fussent surpris et que 
des garnisons Angloises ils fussent assurés Qu en 
guerre^ etitelon ce que on leur feroit de réponse ils 
se pourvoieroient Si envoyèrent un héraut de leur 
côté et Pinstruisirent et chargèrent de ce qu'il de- 
voit dire« Le héraut se partit de Post et chevaucha 
f^rs le/ort de Chalucet et exploita tant qu'ily vint 
et trouva d'aventure à barrière Perrot le Béarnois 
et grand^foison de ses compagnons qui s'éhattoient 
à )et^r la pierre. Il descendit jus de son cheval et 
demanda la oppitaine; on lui enseigna. Quand il fut 
devant lui, il parla et fit son message bien et à point 
de tout ce dont instruit on Pavoit. Perrot le Béar- 
nois répondit à œ et dit: « Héraut, vous direz à vos 
maîtres qui ci yous envoient, que nous voulons aussi 
entièrement et loyalement tenir la trêve*, qui donnée 
est et scellée eut^e Fraiice et Angleterre, comme 
nous voulons. que on le nous tieiine, çt si nous sa- 
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vions aucujps d«s nôtres qui renfrainsist (enfreignll) 
ni violât par aucrnie incidence, si nous, le pouvions, 
tenir, nous en prendrions telle correction comme it 
en appartient à prendre et que promis Pavons; et 
veux bien que vous dites à vos maîti»s quece qn& 
Airaerigot Marcel a fait^^c^est hors de notre conseil 
et ordonnance, ni oncques n^en parla à nous. El 
lui' avons bien défends, et aux siens le retouu^ en 
notre seigneurie Et si nons le tenions.il auroit mat 
fine» j». Le héraut fut mené dedans le fort et dîna. 
Après dtner il prit congé. Pèrrot te Bjêarnois lui fit 
délivrer pour l*faonneur dés seigneuFS de France 
dix franes;il les prit et Ten reBiercia et puis se dé* 
partit et demanda le chemin à Ousac, et trouva le 
capitaine du lieu qui sVppeloit Olim Barbe et étoit 
Gascon. Le héraut paria à kii sur la forme et ma-c 
tiière que parte avoit à Perrot le BéaTnois. Olim 
Barbe répondit tout pareillement et dit que pour 
rien il u'enfraindroit la trêve, car îl né vouloit pas. 
être déshonoré. Le hérant dîna au châtel d^Ousac 
et au pi-endre congé on lui donna dix francs et puis 
se départit et retourna, vers ses maigres à la. Boche 
de Vendais. Quand il fut venu et descenciu ,. ks che- 
valiers étoient moult en grand désir tfocwr nouvel- 
les. Si s^assemblèrent à fentonr du vicomte,, et là 
généralement il dit et remontra l^ien et sagement 
comment il avoit été à Chalucet et h Ousac, et quds 
il avoit trouvé les capitaines, et les réponses sur les. 
paroles que dit le héraut, dont répondu avoil été. 
Le vicomte de Meaux et les chevaliers tinrent plus 
grand compte que devant ne faisoieat de Perrot te 


Béa^rnois éfc dç Olim fiarbe^et fUreiit hors de toutes 
<lotttes d^ ce côté ai coatinuèrent le siégie devant 
la Rocl^. 

Le siège étant 4^yaiil la Boche de Vendais, vous 
4ev«z «çavoir que tous les jours il y a voiit escarmou- 
che de ceux de dehors à ceux de dedans, et souveal 
eu y av<Mt ée blessés du trait, car Géuois sont 
bons arbalêlrierSj subtils et de juste visée. Ainsi se 
«ontiiioa ^t tint le siège neuf semai aes^ L'entre* 
prise de la garnison étoit grandement à Tavantag^ 
<le ceux de dedans ^ et je vous en coûterai la ma^ 
çlère et Tordei^nance, Sur aucuns cotés ils pou- 
voient bien, issir quand ils vouloient malgré leurs^ 
ennemi», csir pour tout assiéger, environnement et 
<Qux toUir leurs issHjes, il y convint plus de six milfe 
hommes. Or advint que le siège étant devant k( 
Roch^ de Vendais, Aimerigot^ qui fut et étoit pour 
lors moult imagina tif^regarda à son fait et considéra 
toutes choses, et véoit que point il n'avoit bien fait^ 
mais pour tourner son fait en droit, et afin que cette 
Rocbe de Vendais lui demeurât, il avisa que il en- 
voèeroit en Angleterre unsien varlet bien enlangogé 
el bien besogpant et porteront lettres de créance au 
roi d'Angleterre et au duc de Lancastre. De ce pro- 
pos il en parla à un sien oncle qui s'appeloit Guyot 
du Sel, en Tâge espoir (peut-être) de scâf&ante ans, 
mais moult étoit usé d'armes et connoissoit ^sez le 
monde. Quand Aimerigotluieut dit la manière e| 
sur quelle forme il vouloit envoyer op Angleterre, 
cil (ce) Guyat en fut asseï d'accord et dit que de 
là envoyer lioaune bienenlang^gé et instruit on ne 
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pouvait perdre. Si prirent un varletde leur connois- 
sàince tioum avec eux. Aimerigot , avant son dépar* 
tem«nt, l'en dicta (informa) Irop bien et Tinstruisit 
en disant ainsi: « Mous te mettons hora de c^us sau- 
Vèment et hors de tous périls malgré nos ennemis. Je 
ie dâivrerai or at argent assez pour mieux beso- 
gher et exploiter. Tu t^en iras en Angleterre et por* 
ifaras ces lettres, unes au roi, les autres au duc de 
Lancastre et les tierces au conseil du roi. Tu me 
]fecomroanderas bien et sagement à eux. Toutes les 
lettres sont de créance On te demandera tantôt sur 
quel état tu es là venu. Les recommandations laites, 
tu diras que Aimerigot Marcel leur petit soudoyer 
et leur sujet et homme de bonne volonté et appa- 
ri^illéà tous lei^rs services , est enclos et assiégé en un 
petit fort, lequel est tenu des arrière-fiefs de Li- 
mousin, héritage au roi d'Angleterre, et cils (ceux) 
^ui sont devant ce fort à main armée se peinent et 
fravaillent tous les jours pour le prendre et les com- 
pagnons qui le gardent et défendent, desquels ceux 
qui sont devant est un chevalier cousin au seigneur 
de Coucy ;qui s'appelle Robert et vicomte de Meaux 
et capitaine institué de par le roi de France. Si prie 
au roi d'Angleterre et à son conâeil, aussi au duc 
de Lancastre comme àcelui qui est souverain re- 
gard en Bordelois et en l'héritage du roi d'Angle- 
terre, queilsveulent écrire et mander et commander 
à ce vicomte de Meaux que il se départe du siège, 
et lève et ôte ses gens; et n'oublies pas à /aire met- 
tre et écrire ce point en la lettre, pour donner au vi- 
coitite plus grand'connoisftance de cremeur(crainte)9 
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que il se metçii peine dç ^rompre la paix donnée et 
scellée à Lolingheu, séant. entre. Boulogne et Calais. 
Et pour oe*que je ne«çais,ces lettres Tues,que le vi^ 
comteen voudra dire ni queUe ^ponse M en fera|tar 
il est assez étFangë et merveîl|eux /fais que tuaiesau- 
iant bien-lettres du roi, de son conseil et da4uc.de 
Lancasire adressants.au duc.cle Berry ; car si le duc 
de fierrj veut, tantôt ils se départiront et lèveront 
du siège; et fais tant pour mieux beso^er que tu 
aôes avec toi un écujrer d'honneur de par le roi mi 
de rbôteldu duc de Lancastre: sile me salue et dis 
de par moi^que il vienne avec toi; il sait trop bi^ 
besogner et si est bien connu du duc deBerrv et des 
seigneurs de Ptaiice; et je lui donnerai cent francs^» 
et mets bien en mémoire, tous > ces paroles dont je 
t'instruis et informe ^et en sois soigneux, et dis bien 
par-delà à ceux à qui tu parleras qqe ce^petit fort, 
lequel j'ai fortifié, s'il demeure Anglois, viendra en- 
core trop grandement à point à ceux qui es mar-, 
dies de par-deçà guerre feront pour le roi d'An-, 
gleterre; car il sied sur frontière de pays et pour 
faire sur une«aison gagner, au <^urir en Auver- 
gne et en Limousin à Taventure, deux cent mille 
francs. » 

Quand Aimerigot Marcel, présent G uyol du Sel 
son oncle, eut bien inditté (informé) et instruit son 
varlet et que les lettres de créance furent écrites et 
scellées, et que il lui eut délivré cent francs pour ses 
menus frais, il s'ordonna pour partir et partit^ et s'en 
vint de nuit et tout à pied bien aconvoyé à un autre 
f&rt, Iccjuel éloit à Aimerigot Marcel, et le nomme-t- 
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on Sûioil Soapcrjr. Quand A fut ta venu, il prit tel 
cheval que il iroulut aToir, à son avis le meilleur de 
la route (^troupe), car il étoit à cliœx et siavoit à 
fâi#t graod cheoiin. Il non ta sos et passa parmi le 
Fojraime de France comme nn Fran^^ois d^Auvei^gne, 
et vint à Calais, et se accointa da capitaine messire 
JeaM de Beauchamp, et lui conta une partie de ses 
besognes^ afin qu'il fut plustot a^raacé j si com^me il 
fiitycar lecapitaine kii fil tantôt ai^oir passage; il 
paisa et vint outrera Douvres, et lorsque aon chefal 
fot hors du vaîssel, il monta et se mit au cliemiii et 
e^ploila tant que sur on |onr et demi il ?int à Loiv 
dres i et eut si bonne aventure que le roi d'Angleterre 
et ses deux oncles, le duc de Lancastreet le duc 
d'York et le conseil éloiait tous là au palais à Wes- 
iBoustier (Westminster), pour conseiller des beso- 
gnes deJNorthujnberland; c$tr les lllcossoîs, selon ce 
que les plaintes en éteient vendes au roi et à son 
conseil, ne tenoient point trop bien la trêve ^ si que 
on devoiten ordonner pour là envoyer. A ce point 
vint le varlet Aimerigot à Loadre& Il se traist (ren- 
dit)àFhôtel, ilai^ccointa de son hôte et dit une 
partie de son entente. L'hôte pour l'adresser le mena- 
à Westmoustier et fit tant que premièrement il 
parla au duc de LancasCre qui se tenoit en sacbam- 
bre; car encore n'étoienl-ils point entrés en coniieil: 
il lui bailla les lettres qui veuoient à lui. Le duc les 
prit etli^y (lut): quand il ks eut lues, il le tira en 
un lieu à 'part pour sçavoir de cette créance. I^ var- 
let Ini dit et conta tout de chef en chef comme la 
besogne alloît, ainsi que vçus avez oiu et que Aime- 
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rigotiulavoit chargé. Le duc entendit à ces paroles 
et lui demanda si il avoit plus de lettres. Il répon- 
dit: « Ouil, au roi et au couseil. » — « C^est bien, 
dit le duc y je vous ferai avoir entrée et audience. » 
Et le recommanda à un sien variât de chambre. Le 
duc de Lancastre alla au conseil^ et quand il vît 
que point et heure fut, il promut la besogne du var- 
let. A la promotion du duc le varlet fut appelé; il 
vint avant, et bailla ses lettres au roi et au conseil. 
On les ouvrit et lisj (lut); il fut là examiné et de» 
mandé de la créance Cil (delui) qui étoit tout avisé 
et bien hardi de parler ne fut point ébahi, autre- 
ment il n^efttlà que faire. Si remontra la besogne de 
Aimerigot moult sagemept, et plus sûrement assez 
que on ne lui avoit chargé, tant que de tous il fut 
volontiers ouï. Quand il eut tout dit et fait ses re- 
quêtes, on lui dit que on en auroît conseil et avis, et 
que de ce qu'il requéroit il seroit répondu. Il issit 
de la chambre du conseil, et vint au dehors, et là 
attendit tant que les lettres furent conseillées et 
que on en fit réponse. 

La réponse fut telle ,.que le roi écriroit au vicomte 
<fe Meaux et ai» duc de Berry sur la formé et or- 
donnance que Aimerigot requéroit; et aussi feroit 1^ 
duc de Lancastre; et délivreroit-on à l'homme, qui 
apporté avoit les lettres, un écujer gentilhomme 
d^Angleterre et de Phôtel du duc de Lancastre, le- 
quel passeroit la mer et feroit tous ces messages et 
apporteroit ces lettres; et pour mieux exploiter, 
Derby le héraut viendroit avecques lui et aî^eroît à 
(aire toii« ces pourchas,^ pour tant qu'il connoissoit 
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assez les seigneurs d'Auvergne et par spécial le duc 
de Berry. Ije variété qui les lettres avoit apportées de 
par Aimcrigot , se contenta grandement de cette ré- 
ponse et poursuivit depuis le duc de Lancastre, et 
fit si bien son devoir et sa diligence que, sur briefs 
iours, ses lettres furent écrites et le gentil homme de 
Fhôtel au duc de Lancastre ordonné et chargé pour 
aller en ce message; et Pappeloit-on , ce me semble, 
Hertberi (Cherburj); et devoitDerbjr lehéraut pas- 
ser la mer avec lui^^quelle choseil fit voloiiiiers,car 
le varlet à Aimerigot lui dit que, fi il passoit la mer, 
il auroit de son maître cent francs tous oomptant& 

Quand ces lettres furent écrites et seellées^les trois 
lesprirentet puisse partirent du duc de Lancastre et 
se mirent au chemin; et exploitèrent tant qu'ils vin- 
rent à Douvres et avancèrent leur voyage^et eurent 
tantôt une nef passagère, qui les mit outre d'une 
marée au havre de Calais :et issirent hors et allèrent 
en la ville loger; et quand la mer fut retraite, ils mi- 
rent hors leurs chevaux et se départirent de Calais 
et prirent le chemin de Boulogne,* ils passèrent outre 
toute Picardie et vinrent à Paris; point n'y séjour- 
nèrent. Ils se mirent au chemin et exploitèrent taBt 
qu'ils vinrent en Auvergne et quand ils approchè- 
rent Limoges et ce pays où It Roche de Vendais 
sied, ils allèrent tout autour pour y venir couverte- 
ment. 

Sur la forme et état que je vous recorde exploitè- 
rent tant le messager, l'écuyer et Derby le héraut, 
que ils vinrent assez près de la Rochâde Vendais. 
Quand ils furent venus jusqup sur le siège, l'écuyer 
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et le héraut avisèrent pour le mieux que point ils 
nHroient pour le présent en la ville de Vendais, 
mais renvoyèrent le varlet qui les éloit venu quérir 
en Augleterrè; et disoient qu^ils exploiteroient du 
surplus bien sans lui^ car si on le véoiten leur com- 
pagnie, on supposeroit tantôt que on les seroit allé 
quérir en Angleterre et que c^étoit une chose faite à 
la main^ et mieux montreroient, quand t)n les orrçÂt 
«nlre e\ix deux^ parler et deviser, que la besogne se- 
roit acertes (sérieuse) pour le roi d'Angleterre, que 
si plus de gens s'en ensoignoient» Le varlet obéit à 
l'ordonnance des deux pour le mieux et retourna au 
fort,de nuit, par le chemin qu'il sça voit, sans le dan- 
ger de ceux qui devant séoient, et trouva Aimerigot 
Marcel et Guyot du Sel son oncle et les compa- 
gnons qui lui firent bbnne chère quandilslè virent, 
et furent tous émerveillés qu'ei^si briefs jours il 
étoit allé et retourne d'Angleterre. Ui recorda à Ai- 
merigot comment il a voit exploité et comment l'é- 
cuyer du ducde Lancastre et Derby le héraut étoient 
issus hors d'Angleterre en sa compagnie, pourvus de 
lettres du roi d'Angleterre et du duc de Lancaslre, 
adressants au vicomte deMéaux et au duc deBerry, 
si il besognoit. « Çt pourquoi, dit Aimerigot, ne 
sont-ils venus jusques cy?» Répondit-il: « C'est par 
cautelle (précaution), si confme ils me dirent; car 
entre eux deux feront bien efïicheveront bien le 
message et ne veulent point que nul de par vous 
soit vu en leur compagnie. » — «Us sont sages et 
bien avisés, répondit Guyot du Sel, ils montreront 
que de fait le roi d'Angleterre et le duc de Lancas- 

i4* 
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We les envoient par-deçà la mer et que la besogne 
leur touche. » Répondit le varlet: « Vous dites vé- 
rité, n 

De ces nouvelles fut Aimerigot totit réjoui et dit 
à son varlet: « Tu as très bien exploité et sur briefs 
jours t et bien te le guerdonnerai. » 

Vous devez savoir que Fliomme envoj^é de par le 
duc de Lancastre,et Derbj^ le héraut en sa compa- 
gaie, tantôt issus hors d'Angleterre ^s^en vinrent de- 
vant la Roche de Vendais et droit où les François 
ienoient leur siège, et demandèrent le logis au vi- 
icomte de Meaux. On leur enseigna: ilsy fureat me^ 
néSf ils ti'ouvèrent le vicomte qui devant sa tente ^é- 
battoit à voir jeter la pieire. Quand ils furent venus 
jusques à lui, ils s^inclinèi;:ent et le saluèrent Le vi- 
comte leur rendit leur salut et puis leur demanda 
doùils venoient. Jls répondirent que ils venoîent 
d* Angleterre Qt que ils étoient là envoyés de par le 
roi d'Angleterre et le duc de Lancastre. « Vous 
soyez les biens-venus! dit le vicomte. Quelles nou- 
velles voas amènent maintenant en cette terre sau^ 
vage?» — « Monseigneur, dit le iiéraut, véez ci un 
éçuyer qui esta monseigneur deLancastre^qui vous 
apporte lettres du roi d'Angleterre et du duo de 
Lancastre. Si les lirez , s'il vous plait^ et pour ce que 
je coanois un petit le pays de par<>deçà, je suis venu 
€n sa compagnie, à 

Adoiic lui bailla l'écuyer lies lettres, et le vicomte 

les prit et régarda les sceaux ^ et connut bien que 

- eHes étaient bonnes et apportées d'Angleterre. Si 

)irîC un d^ ses hommes à part qui bien sçavoit lire. Si 
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les lit toutes de chef en chef par deux ou trois fois, 
taut que le pçomte^les eut bien entendues. Si pensa 
sur ces écritures^et regarda comment le roid^Angle- . 
terre lui escripsoit (écrivoit) que il étoit et logepiti 
etdormoitet reposoit sur son héritage à main ar- 

é 

mée, et se mettoit en peine tous les jours de rom- 
pre la trêve ^laquelle il ne pouYoitm devoit faire, 
car c^étoit grandement au préjudice des scellés que> 
scellé avoient entre lui et son adversaire de France. 
Et m^n^oit» telle étoit la conclusion de la lettre^ 
que, ces lettres vues et lues, le vicomteét ses gens se * 
partissent de là et levassent le siège et laissassent à 
Aimerigot Marcel paisiblement possesser de sou 
héritage ,^ lequel lui avoit moult coûté à fortifier. 

Ces paroles et autres plusieurs ^lorées avoit en-; 
core dedans ces^ lettres, et tout à Faide de Aimeri-> 
got Marcel Tout ainsi et sur .une même forme 
comme les leUi*es du roi d^Angleterre parloient, 
celles du duc de Lancastre chantoieBt. "Et mandoil 
le duc comme du exercice de la duché d^ Aqui- 
taine. Adonc répondit le vicomte àe Meaux, quand 
il se fut avisé» et diti « Beaux seigneurs, ces nou- 
velles que TOUS m^apportez demandent bien à avoir 
conseil Je m'en coiiseillerai, et puis vous en répon- 
drai, j» Lorssetrairent arrière Técnjeretlehéraut, et 
tantôt trouvèrent qui les prit et qui les mena boire 
du vin au viçamte. En ce dotry (délai) et espace se 
conseilla lis vicomte, car il manda le seigneur de 
la Tour, messireGuillaumeleBoutilIier, messire Ro- 
bert Dauphin ik messire Louis d'Aubière, et aussi le 
seigneur de Montigny,Verm^ndisien, et messire hçh 
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rarddela Rivière^ mais cil (celui) là étoit de son 
hôtel. Quand ils furent tous venus ensemble, il leur 
renouvela les paroles, et ce pourquoi il les avoit 
mandés et leur fit lire les lettres là envoyées. Quand 
les chevaliers les eurent ouïes, ils funent tous émer- 
veillés comme jà lettres pou voient être venues et ap- 
portées d'Angtelerre, car encore n^a voient-ils pas 
été au siège un mois. « Je vous dirai, dît le vicom- 
te, que ^e suppôt. Cil Aimcrigot Marcel est un 
subtil varlet. Sitôt qif'il vit qu^il auroit le lîége, i( 
envoya un sien varlet espoir (peut-être) eu Angle- 
terre pour impétrer ces lettres. Orjr obéirai, si je 
vueibj^e vous dis bien que j*en ré|>ondrai tantôt 
Mais de ce que le roi d^ Angleterre et te duc de 
Lancastre me maadent , je n^en ferai rien, car je no 
suis en rien tenu de obéir à eux, fors au roi de 
France notre sire, qui m'a ci commis et envoyé. On 
fasse venir le héraut et le varlet avant, et je leur 
ferai réponse. » Tantôt on les alla quérir et furent 
amenés devant le vicomte et les chevaliers^ qui là 
étoient. Quand ils furent venus, ils inclinèrent les 
chevaliers, et le vicomte commença à parler, et lors 
se tut chacun, et dit ainsi: « Derby, et vous Thom- 
melin Hertbery , ain-si êtes-vous nommés selon^ 
la teneur àes lettres que vous m'avez apportées; it 
me semble que vous êtes ci venus et envoyés de 
par le roi d'Angleterre et le duc d# Lancastre^ 
lesquels sont informés, je ne sçais pas comment, ou 
par rimpétration d'Aimerigot Marcel ou par aatriù 
^ui le veuille aider et qui ait été en Angleterre au 
nom de lui, que je suis à présent à main armée de^ 
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meure et logé sur rkéritage du roi d'Angleterre. 
Et me mande que je m'en parte et lève le siège, et 
laisse paisiblement jouir et possesser Aimerigot 
Marcel d'un petit fort, lequel à grand'peine et à 
grands coûtages il a fortifié^ et me mandent encore 
que je me mette en péril et en aventure de moi dés- 
honorer, car je vueîl et consens à rompre la char, 
tre de ta trêve, qui est donnée et scellée à tenir fer- 
mement et stablement, le terme de trois ans, entre 
le roi de France et le roi d^Angleterre, leurs con- 
joints etteurs adhers (adhérents). Jevous dis, beaux 
seigneurs, que à Fencontre de la char tre je ne puis 
ni vueil obvier que je ne tienne la trêve, et, pour 
chose que je séjourne et loge ici, que elle soit en 
rien enfreinte, violée ni brisée. Je suis homme au 
roi de France notre sire, lequel m'a ci envoyé et 
établi comm€ un sîext petit maréchal pour le pré- 
sent, car il est venu à la connoîssance dn roi et de 
son conseil, par la complainte des nobles du pajrs 
d'^Auvergne, de Limousin et des bonnes gens des 
villes et du plat pajs,qui grand'perte et grand dom- 
mage ont reçu à ce que Aimerigot Marcel a en cettie 
marche et sur le département des pays afisé une 
forte place laquelle étoit bien vide, ta place et llfa- 
bitation désertée et condamnée à non demeurer 
jamaisjil Pa priseet fortifiée; et sur ce il ne l'a pas 
fait pour fort, ni maison de paix ni de soûlas, mais 
en a fait un fort et retour de larrons; pillards et 
meurtriers. Si m'est commandé, de par le roi, que 
|e me tienne ici pour défendre et garder le pays. Et 
afin que cils (ceux) qui y sont amassés et qui tieîT- 
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nentlefortf^ue on nomme la j^oche de Vendais ^e 
puissent multiplier en leur mauyaiseté de ce qu^ 
ils ont fait ) pour eux punir et corriger, par teUe sen-* 
tence que à leur fait appartient, \e me mette en 
peine de eux prendre et avoir. Doncqiies,. beaux 
seigneurs, au conEmandement du roi » auquel je vueil 
et dois obéir,. |e ferai mon dev(Hretm^en acquitterai 
loyalement et de cjr je ne mouverai ni par tii^ai ,. pour 
mandement qui 19e vienne, tant que j'aurai le fort 
et ceux qui le tiennent à Tencontre de moi et de 
mes compagnons; et si Aimerigot Marcel vautoit 
dire et mettre avant que |e me sois avancé de rompre 
la paix, de la trêve, c^est à entendre,. car en trêve 
doit être bonne paix, il se traie (rende) avant et je 
le ferai combattre par aussi bon et meilleur qu^il 
n'est, et lui ferai montrer et prouver que il même 
Va, enfreinte» pleinemept et r(»npue par trop de 
poitls et d^articles. Doncques, bieaux seigneurs^ 
tout considéré, jevous fais réponse. Vous pouvez^ 
retoM.rnei* quand il vous plaît; et vous, venus par de 
là;ne veuillez dire nireeorderavtresparoles,i>i plus 
ni moins que je vous ai dit, car les rapporUeurs des 
paroles gnat assises inffarment, t^ fois est, les sei- 
gneurs à fencoutreet au contraire de venté. » -i. 
ic Monseigneur, répondit Técujer, nous ne som^- 
mes,Dlsrby et moi, ci venus» fors que po|Hr rapporter 
ce que nous orirons et que on nous dira; et puisque 
vous n'en voulez autre chose faire ^ nous n^'avons^ 
que séjourner ci. » 

Us prirent congé et le vicomte demeura. Il fit à 
leur département délivrer au héraut dn francs 
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pour rbonneur du roi d^Aiigkterre et d« duc de 
Lancastre» qui là TaToiieut envojréet auxquels il 
éloit 

Qu^nd ils furent dépattis du yicamteeton lé$ 
eut mis à grasd chemin pcmr vfuir et retourner etk 
la cité de Ckrmant, car ils disoient que ils s'en von* 
lolent aller à Paris et que par là étoiei^-ils venus,, 
et ils eurent xlievauché environ demie lieue »^ntre 
eux d^ux. commencècent à parler et cqiitrer ea*leuv 
matière et dirent ainsi: ic ISous n'avons rien fait |1 
nous faut aller devers le duc deBerrjr. » -p^ « 11 est 
sire de ce pajs> dit Derby ^ il se écrit duc de Berry 
et. d'Auvei^ne. Le vicomte de Meaux ne Posera 
courroucer, si le duc lui mande que il se départe 
de là; et nous avons lettres du rai d'Angleterre et 
du duc de Lancastre adressants à lui Si est raisoBi 
que il les voie et que nous sachions son enti^nte. »- 
Ils .tinrent ce propos et chevauchèrent tant que 
ils vinrent à Clermont Ils y furent les bien-venu^ 
car le héraut connoissoit asseoie pays: il jr avoit été 
autrefois; et disoient partout, quand on leur de- 
mandoit qu^ils quéroient, que ils étoient messagers 
au roi d* Angleterre. Eux venus à Clermont en Au- 
vergne, ils deinaudèrent d^ duc de Berry où il se 
tenoit. On leur dit que pour le présent il étoit en 
Auvei^ne en un très belchâtelyjui et la duchesse, 
lequel châtel on appelle la Nonnette. Le héraut sa- 
voit bien la bonnette, car autrefois il y avoit été* 
Sise déprtirent de Clermont et chevauchèrent et 
vinrent à Usoire et de là à la INonnette: ils montè- 
rent à mont, car la montagne est moult, haute à 
monter, avant que on soit au châtel 


2 1 8 LES CHRONIQUES ( i Sgo? 

Quand ik furent irenus, là sus ils trouvèrent 
grand'foîsan de gens au duc de Bfcrrj, qui s^é- 
battoient en la place devant la porte t Le héraut 
fut tantôt connu des aucuns. Si furent menés 
devers le duc, qui, pour Famour du roi d^flLn- 
gleterre et du duc de Lancastre,leurftt bonne chère, 
L'écuyer Anglois, qui portoit les lettres adressants 
au duc de Berry, ks lui bailla. Le duc les prit, 
ouvrit et lisH tout au lotng par deux fois et quand il 
les eut lues , il pensa strs un petit et puis répondit 
courtoisement à ta plaisance de ceux qui appor- 
tées les avoient , car ii dit: « Pour Pamour de 
nos cou^ns, nous eh ferons volontiers notre pou^ 
voir; jf 

De cette réponse furent Técujrer et le héraut tous 
}ojeux,et cuidèrent à ce coupavoir exploité de tous 
poin*!^^ mais non eurent, si comme je vous dirai. Si 
ne demeura-t-il mîe en' la: négligence du duc de 
Berfy, car de commencement îl fit de lever le siège 
grandement sa diligence^ et s^ inclinoît pour com- 
plaire au roi d^Angleterre et au duc de Lançastre, 
quiFen prioient que lesiégefût levçde devant la Ro- 
<ihe de Vendais et que le petit ibrt demeurât à Ai- 
merigot, et au cas que il y demeureroit,on le feroit 
tenir tout paisible etamenderses forfaits, si il avoit 
courroucé le roi et' son conseil. Le ducdeBerrj, 
qui se vouloit acquitter de ce dont il étoit prié; et 
délivrer les Anglois qui et oient en: son hôtel, es- 
çripsi (écrivit) tantôt unes lettres bien dictées et 
ordonnéesiau mieux que on les put faire, adressante 
au vicomte de Meauxj et fes ieltres faites, avant 
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quelles fussent scellées, il les fit lire défaut les 
Anglois , lesquels les tinrent à bonues et bien par-^ 
l«Dts. 

Ces lettres furent apportées par uu écuyer nota- 
ble du duc de Beny au siège de la Roche de Ven- 
dais et baillées au vicomte de Meaux, lequel les prit ^ 
ouvrit et lisjr (kit), et puis appela les chevaliers et 
les éeujers d^onneur qui là étoient et leur fit lire 
en leur présence^ entretant (pendant)que cil (celui) 
qui apportées les avoit,étoit mené boire, car on< lui 
fit boane chère pour l'amour du duede Berry. Ce 
fut raison. « Seigneurs, dit le vicomte à ses com- 
pagnons, nous ne demeurerons point en paix ^ puis-* 
que te due de Berry veut porter et aider Aimerigot, 
Phomme du monde qui depuis douze ans a plus 
grevé, travaillé et guerroyé le pays d'Auvergne et 
fait là de pauvres geus. Et cuidois que le due le haït 
mouh grandement, mais non fait à ce qu'il montre,' 
quand il veut et demande expressément que je me 
départe d'ici. Par n^i foi, je n'obéirai pas à pré^ 
sent à ses lettres, mais me excuserai, et de raison» 
par le roi notre sire et son conseil, qui ci m'ont en- 
voj^é, et au département de Paris enjoint étroi- 
tement et eomiuandé que pour mandement que 
l'eusse, «i il ne venoit de la bouche du roi, je ne me 
départisse" d'ici , tant que aurois le fort de la Roche de 
Vendais pris et conquête, et Aimerigot Marcel aussi 
pris, comment qu'il fût, si prendre le pou vois. Et 
le duc de Berry me mande tout le contraire et que 
tantôt et sans délai, ses lettres vues, je lève le 
siège. Par ma foi, je n'en ferai rien. » - tt Sire, ré- 
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poDdirettt les chevalîi:rs et éeujers qui là êtoiesl 
ef qui oaï parkr ravoieat^ vous parler rojalerawaHf 
et lojralemeRt, et nous demeurerons avec vouii. 
Mais sacbeK de ooté, si savoir ou le peut» qui émeut 
maiotena&t monseigneur de Berrjr à écrire et prier 
pour ses ennemis. Nous supposons que Derby le 
héraut et Fécuyer Au^ois, qui apportèrent tes let- 
tres Tautie ^ur ci à. vous, pareiDement de pac te^ 
roi d^Angleterre et le duc de Laneastre* lui aient 
aussi apporté lettres. » — « Vous dites grand'- 
merveille, dit le vicomt€i et je le saurai» si j/e puis. » 
Adonc fut appelé récuyer du duc de Berrjr pour 
lui £àire sa réponse. Il vint, et quand il fut venu en^ 
la présence du vicomte et de& chevaliers et écuyers. 
d^honueuT, le vicomte parla ainsi et dit et nomma 
Fécuyer par son nom , car bien le connoissoit: 
« Pierre, |e vueil bien que vous sachiez que je dis et 
vtteit devoir toute obéissance à monseigneur de- 
Berry , car il est si grand et si prochain du roi notre 
sire que je ne Toserois courreoicer^ mais moi et 
mes compagnons qui ici sommes et avons été jà cinq 
semaines au siège devant ce fort^pour le prendre^ 
et les larrons qui dedans sont » à l'étroit com- 
mandement de la bouche du roi et de son conseil,, 
nous émerveillons grandement, et bien y a cause ^ 
comment monseigneur de Berry nous prie pour ses 
ennemis que nous nous départions d'ici et ôtion^^ 
le siège.' Si fait étoit,.notts disons généralement /et 
le disent tous ceux qui ici sont par ta bouche d^ 
moi, que nous donnerions grand^matière et bon 
exemple à tous lartoAs et pillards, qui courir vou- 
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Croient au royaume de France, que ik fissent du 
pis qu'ils pourroien t. Pierre, vous direz ainsi à mon- 
seigneur de Berry, de par nous tous et de par moi 
en chef; que aous sommes et suis tout prêt et en- 
clin à faire ce qui lui plairoit et commanderoit, mais 
il m'est si étroitement enjoint et commandé du rot 
et de son conseil à ici être et tenir le siège, tant 
quç à bonne conclusion Faurai mis, comme sou- 
Terajii capitaine de tous ceux qui de?ant le fort à 
«iége son t^ que je ne Toserois enfreindre ni passer^ 
et dites bien que à nul autre maniement ni com- 
mandement n'obéirai, fors an roi à qui je suis sujet 
d qui rn^a ici envoyé. Mais je vous prie que ifous 
me dites une chose^ si savoir le puis. Doù vienMl 
maintenant à prier monseigneur de Berry pour Ai- 
tnerigot Marcel, qui tant a fait de contraires en 
Auvergne et en Limousin et il est pris et attrapé 
ainsi comme un traître doit être, pour venir à maile 
fin^car bien Ta desservi, car contre éte qu'iï a juré à 
tenir, il erre et a allé? » — « Eu nom Dieti, sire, 
répondit Fécuyèr, ils sont venus de-Ie« (près) mon- 
seigneur de Berry deux hommes d^An^etcrre, un 
héraut et un autre homme qçi ont apporté lettresli 
monseigneur de par le roi d'Angleterre et de par 
ie duc de Lancastre, et prient trop fort pour Aisie- 
rigot » — «Je Vous en crois bien, dit te vicomte^ 
c'est Derby le héi^aut et un écuyer avec lai qui 
s'appelle Hertbery. Ils m'apportèrent aussi l'autre 
|ottr lettres sur la forme, si commefe suppose, que 
le roi d'Angleterre et le duc de Lancastre escrip- 
sent (écrivent) à moiiseigneur de Berry. Doncques, 
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Pierre, dites à monseigneur de Berrj encore de 
par moi, avec les paroles que je vous ai chargé dire^ 
que il considère bieu toutes choses; car toutes ces 
prières qui vienneot de delà la mer, ce sont prière^ 
impétrées et auxquelles nul seigneur de par-deçà, 
is^ii aime Phonneur et le profit du royaume de 
France, ne se doit incliner ni descendre. » — « Mon- 
seigneur, répondit Fécuyer, soyez; certain que je 
n^oublierai rien , car Aimerigot n'est point trop bien 
en ma grâce; )e aimerois trop plus cher à voir sa 
punition que sa délivrance.» 

Adoncprit Técuyer congé au vicomte et aux 
chevaliers. Ils lui donoèrent. Il monta à chevalet 
se départit d'eux. Depuis exploita tant, lui et son 
cheval, qu'il revint à laNonnette^où il trou va le duc 
de Berry, à qui il fit son message et recorda tout 
ce dont on Ta voit chargé de dire bien et sagement. 
La conclusion fut telle que il dit bien que le vi- 
comte de Meaiix avoit dit que, pour nul mandement 
qui vînt ni qu'il eût, il ne se départiroit du siège 
devant la Roche de Tendais, si le roi de France 
étroitement ne lui mandoit Cette réponse ne reçut 
pas le duc de Berry trop en gré, et lui sembla qu'il 
pouvoit biçn tant au royaume de France que on 
d«voit obéir à ses lettres et par spécial en la terre 
d'Auvergne. 

Quand l'écuyer Anglois et Derby le héraut eu- 
rent ouï la réponse que l'écuyer à monseigneur de 
Berry avoit rsypportée et que point le si4ge ne se 
kvepoit , si furent tous pennfs et virent bien que ils 
travaillaient en vain* Si demandèrent au duc: 
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« Monseigneur , que nous en conseillez-vous à 
faire ? Nous départirons-nous de vous sans rien ex- 
ploiter? Le roi d'Angleterre et le duc de Lancastre 
avoient ^rand^fiance en vous que vous feriez lever 
le siège, pourtant que la Roche de Vendais git en 
votre seigneurie. » — <r Souflfrez-vous^ dit le duc 
deBerrjr. Aimerigot est en forte place; il n'a garde 
d'être. priS;, si il ne lui mévient trop grandement, et 
je dois prochainement aller en France devers le 
roi^ et moi venu par-delà, j'en parlerai au roi et à 
son conseil^ et pour l'amour de mes cousins d'An- 
gleterre qui en prient, je j adresserai ce que je 
pourraij et vous viendrez aussi avecques moi; si 
verrez comme je exploiterai. » 

Sur cette parole se apaisèrent et contentèrent 
récuyer et le héraut Depuis ne demeura que quatre 
jours que le duc se départit de la Non nette et laissa 
là la duchesse sa femme et grand' part de son hôtel 
et s'en vint à Riom en' Auvergne. Quand il fut là, il 
j séjourna plus dehuit jours, attendant le comte de 
Sancerre et le sire de Renel,que il avoit^vojrés 
en Avignon pour ses hesognes. Quand ils furent 
venus , ils se départirent de là tous ensemble et se 
mirent au chemin parmi Bourbonnois,, et chevau- 
chèrent tant et à petites journées que ils vinrent à 
Bourges enBerry,et là fut le duc deux jours;il s'en 
partit au tiers jour, ^t vint à Mehuu-sur-Yèvre, un 
châtel à lui; et à droit là, l'une des plus belles mai- 
sons du monde y avoit pour lors; car le duc de 
Berry excellentempnt y avoit fait Quvrer et édifier; 
et avoit bien coût&trois cent mille francs. 
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Ui séjattrna le duc quinze jours, dont moult en- 
Tiuyoit aux Auglois qui procuroient pour Aîmerigot 
Mais as n'en pouYoient autre chose avoir; et s'en 
dissimuloît jà le tkic et n'en faisoit plus compte. 
Je vous dirai pourquoi et commeot Le comte de 
Sancerre et le sire de Renel^qui étoient les souve- 
rains de son conseil avec messire Pierre Mespin, 
avoient trop grandement chargé le fait de celui 
Aimerigot, tt en avoient par conseil blâmé douce- 
ment monseigneur de B^ry; et lui avoient dit qu^il 
n'avoit que faire de soi mêler des besognes de Ai- 
merigot, car sa vie avoit été et étoit déshonorable; 
et étoit un pillard faux et mauvais contre la cou* 
ronne de France, et par lequel trop de vilains faits, 
trop de pilleries et roberies avoient été faits, sou- 
tenus et avancés en Auvergne et en Limousin; et 
n^étoit pas un homme pour qui on dût prier ni 
parler, mais en devoit-on laisser convenir le roi et 
son conseil. 

Ces paroles et autres avoient grandement re- 
froîdi etrefroidoient le duc de Berry; et n^en faisoit 
plus nul compte. Néanmoins les deux Anglois dessus 
nommés faisoient grandement leur devoir de ramen- 
tevoir au duc, et le duc, en lui dissimulant, leur en 
répondoit courtoisement, et leur disoit: «Souffrex- 
vous, nous serons tantôt à Paris; mais que nous 
soyons départis d'ici.» EtqucJîqu'il dît, encore se 
tenôit-il à Mehun-sur-Yèvre çt se tint plus de trois 
i^maihes. Et devisoit au maître de ses ouvriers de 
^ taille et de peinl?ure, maître Andrieu Beau-Neveu, 
à faire nouvelles images et |)eifitures;car en tels 
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cchoses avoit-il 'grandement sa fantaisie de toujours 
ouvrer de taille et de peinture; et il étoit bien 
adressé, car dessus ce maître Andrieu dont je pa« 
relie (parle) n'a voit pour lors meilleur ni le pareil 
en nulles' terres, ni de qui tapt de bons ouvrages 

:f ût domeuré en France on en Hadnaut, dont il étoit 

^Jàa nation et au royaume d'Angleterre. 
. Or vous vueil dire et recorder quelle chose il 

•advint de Aimeriget Marcel-^t delà Roche de Yen« 

vdais. Il qui étoit assez imaginatif, quand il vit que 
la détriaace (délai) se mettoit si longuement à lever 

rie siége^ si peasi^bien que les messagers du roi et 
du duc-de Lancastre ne pouvoient vien impétrer^ 

«et que ses prières, et ses lettres alloient toutes à 

oiéant Si visa un autrelour ; et s'avisa que il se 

d^artiroit^delà et chevaucheroit de nuit et de jour^ 

'4ant qu'il réveiUeroit les capitaines de Pierregord 

«et de PâeH'eguis (Périgueux), Gujonnel de sainte 

Foix, £rnauldon de^nte Colombe, Emauldon de 

jlosten^ Jean de Marsen, Pierre d'Ambin, Remosi* 

net de Companei et plusieurs autres Gascons et 

f(éarnj»îs et tous farts Anglois et grands guer^ 

voyeurs ^et feroit tant par bdles paroles que tous ces 

«capitaines s'assembler oieât cFt monteroient en Au^ 

vergue, sur l'espàee et convoitise de fort gagner^ et 

^iendroienti ou dewir ou de matin, lever le siége^ 

et prendroieuttousles gentils hommes qui là étoiesit; 

et bien auroient pour cent mille francs de prSson- 

«liers sans le tnenu butin. Si en parla à son oncle 

<îuyot du Sel et lui dit tout le long de sa pensée : 

« J'ai telle chose proposée, qu'en dites-vous ? » Il ré- 
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pondit et dit : « Je n'jr vois que tout bien ; autrement 
ae serons-nous délivrés de ces François. » — « Or 
mon oncle, dit Aimerigot, je ferai ce voyage puis- 
que vous le me conseillez. Mais )e vous prie de une 
chose avant mon partemetit » — « Quelle, dèt 
Guyot du Sel? » -^ '« Que pour escarmouche 
que les François fassent ni pour saillie , que 
TOUS ne vueiUez pokit ouvrir les barrières ni 
issir au dehors, car si vous le faisiez,- vous pourriez 
vous perdre plus que -gagner. » Répondit Guyot : 
(cje m^en garderai bien ^ nous nous tiendrons ici 
dedans, tous clos, tant que vous reviendrez et que 
nous orrons nouvelles de vous.» — « Yoire,bel 
oncle, dit Aimerigot, je vous en priej autrement 
ne les pouvons-nous- courroucer que de nous tenir 
enclos. De leurs -assauts ^t' escarmouches n^avon^^ 
nous garde. » 

Depuis nlï demeurèrent pas trois jours que Aime- 
rigpt Marcel se départit de la Roche de Vendais et 
un page tant seulement, et se mit ea chemin. II 
passa tout outre sans le danger des Frairçois; et a voit 
intention de amener compagnons aventureui^et le- 
ver le siège. Et quoique Aimerigot Marcel fut hops 
de la garnison, cqux de Post n-'en sçavoient rien^ 
car on pouvoit bien entrer et issir hors de la Roche 
de Vendais quand on vouloit sans le danger ni Je 
sçu des François. Tous les jours il y avoit devant le 
fort escarmouche et assaut aux barrières; et avint 
que, environ cinq ou six jours après ce que Aime- 
rigot se fut départi de la Roche de Vendais, il y e»t 
vdes François fait un assaut grand, bel et bien 6r^ 
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donné, et furent départis les François en trois par- 
ties; et toutes les parties firent armes. Car cil (ce) 
Gujot du Sel étoit boa homme d'armes, et long- 
tempscQ avoit usé; mais encore à ce jour il se forfit 
par outre cuidance, car il alla hors de Pordonnance 
Ae son cousin qai lui avoit chargé que, pour assaut 
que on fît^ point ne issithors^ni ouvrît les bar« 
rières. A cet assaut ily eut trois écuyers, deu? d'Au- 
vergne et un Breton, lesquels étoient en faisant ar. 
mes sur un pan de mur au plus près de la foFtei*essej 
ces trois écujers, par spécial dessus tous les autres^ 
se portèrent vaillamment et y firent beaucoup d'ar- 
mes. Cils (ceux) d'Auvergne étoient nommés Kacart 
delà Tioletteet Winoc de Roche fort, et le Breton 
le Monadich ,qui jà fut pris en Limousin au dit châ- 
tel de Mont-yentadour,et étoit à messireOuillaume 
Je BoutilUer.Et dura cet assaut jusquesàla nuit^ ety 
acquirent ces trois écuy ers grand' grâce; mais quelle 
peine nî travail que les François (pussent ce jour eni 
assaillant, si n'y conquirent-ils rien. 

Or avint, à une autre escarmouche après, que le 
vicomte de Meaux eut nouvel sens et avis, et mit en 
embûche douze hommes d'armes de ses gens eh une 
vieille croûte (mine) au dehors du fprt, et dit aux 
autres compagnons: « Allez escarmoucher aux bar- 
rières, et si vous véezque ceux qui sont dedans sail- 
lent hors, ainsi que ils le pourront faire, car ils sont 
convoiteux degagner, si reculez petit à petit tant 
que vous soyez retraitsoutre l'embûche; et lors ceux 
de l'embûche sauldront avant et vous aussi retour- 
nerez ci. Ainsi seront-ils.enclos et par celte manière 

i5* 
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^«eront-îlsr pris et attrapés. Je n'y vois meilleur 
avantage. » 

Tout ainsi que le vicomte devisa et oifdonna il 
fut fait; et furent ceux nommés qui seroient des 
douze en Pembûche; Louis delà GHsvelle en (ut 
A^nn; Robert de Béthencourt, Yendelle, Guillaume 
delà Saucoye,Guionnet de Yillejaque, Pirre de 
Saint Yidal, Pierre le Col, Ai»drieu de la Roche, 
Jean Salemagne; et tant qu'ils furent dooxe bons 
hammes d'armes. £ts'embûchèrent en une vieille 
croûte au dehors du fort; et les autres compagnons 
allèrent escarmoucher^ telsqueWinocdeRochefort, 
'Kacart de la Tiâette et le Monadich; etétoient 
moult frisquement (élégamment) armés de toutes 
.pièces, afin que ils< fussent plus convoités de ceux de 
dedans; et étoient les escarmouchsurs aussi eux 
douze tant seulement. Quand ils furent si avant que 
k la barrière /ils commencèrent à assailliriaintement 
(foiblement) et à .faire les simples; par quoi Gujot 
du Sel n'en fit compte, et Saulsist hors. Si dit à ses 
compagnons: c( Par Saint Marcel, nous sauldrons 
hors, car à la barrière sont jeunes compagnons, qui 
ne connoissent encore les armes à ce qu'ils montrent, 
nous leur apprendrons à connoître; ils seront nos 
prisonniers, ils ne nous peuvent échapper.» 

A ces mots il fit ouvrir la barrière, et saillit hors 
tout premier, et ne lui souvint pas de^ce que Aime- 
rigot lui avoit dit à son département, car le granil 
désir que il eut de faire armes et de gagner aucune 
x:hose lui fit oublier. L'escarmouche commença^ 
4q^uand les François virent que ceux du fort étoient 
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liQi^s de là barrière^ et Gujot du Sel tout devantes! 
en furent tous réjpuis; et commencèrent à reculer 
petit à petit çt ceux après au poursuivîr. El tant al- 
lèrent que ils'passèrent outre la première embûche; 
et quand ils furent en. sus et ils virent que il étoit 
beure, ils saillirent hors de la croûte et se mirent 
sur le chemin entre le fort et leurs ennemis^ en 
criant: Coucy! Coucy au vicomte! Si furent enclos 
devant et^derrière. Quand Guyot du Scel vitl'or^ 
donnance^ si connut bien que its^toit méfait et que 
fort étoit de lui sauver ni.retraire^ Si commença à 
x^culer pouc revénic à la garnison , mais on lui sailr 
lit au devant. QueiPous ferois-je long conte? Us fu- 
rent là ton». pris et. attrapés ni oncques nul n'en 
édiappa , et furent amenés^^au logis du vicomte de- 
vant les chevaliers qui là éloient^.lesquels en eurent 
moult grand' joie. 

Par le conseil que le vicomte de Meaux donna» 
furent Guyot du Sel et ceux qui ce jour étoicnt- 
issus hors du fort pris, attrapés et menés en Pôst: 
devant les seigneurs deFrance et d'Auvergne Quand 
le vicomte de Meaux vit Guyot du Sel, si lui de- 
mauila où Aimerigot Marcel étoit et qu'il en dit la 
vérité,. car il le cuidoit au. fort. 11 répondit qu'ifc^iie 
savoit et qu'il étoit parti du fort plus avoit de douze 
jpurSi Adonc devinèiant les seigneurs qu'il étoit allé 
au pourchas: on le* fit mener arrière, et les compa- 
gnons qui avec^ues lui avoient étipris.Là demanda 
le vicomte aux chevaliers d'Auvei^e quelle chose il 
étoit bon^à faire de ce Guyot et de ses compagnons^. 
et que il en vouloil user par leur conseil. Messise. 
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Guillaume le Boutillier répondit et dit: w Certes^ 
sire, je suppose que Aimerigot soit aUé au secours 
et réveiller les compagnons des garnisops en Pierre-^ 
gord et en Pierreguis (Périgueux). Car toujours 
trouvera^ quoique trêves sont, qui s'aventurera vo- 
lontiers pour mal faire. Et pourroit avenir que il 
yiendçoit sur nous de soir ou de matin avant que 
nous en sçussions rien; et nous pourroit porter con^ 
traire ou dommage, car Aimerigot est moult* subtil, 
et si est de grand pourehas. Si faisons une chose. 
Pisons à ce Gujot du Sel et à ceux qui sont avec- 
ques lui qu'ils nous fassent rendre le foftdela Rcche« 
de Tendais, ou nous leur ferons trancher les tottes^ 
saus déport (délai) ; laquelle chose,» s'ils ne veulent 
faire, ils ne soient point épargnés. » — «Ce conseil 
est bon, répondit le vicomte, car auvoire dire, pour 
avoir ce fort sommes-nous venus en ce pays; si nous 
n'avons Aimerigot Marcel maintenant, une autre 
fo]8^viendra*t-il à point, yt 

Adonc s'appareillèrent le vicomte, lé sire delà 
Tour, messire Robert Dauphin, messire Guillaume 
le Boutillier et les autres, et vinrent* devant le fort 
au plus près qu'ils purent^ et là furent amenés Guyot 
du Sel et les autres. Le vicomte ouvrit la parole et 
leur dit et adressa , premièrement à Guyôt pourtant 
que il étoit capitaine: « Guyot, vous devez sçavoir^ 
et tous ceux qui ci sont des vôtres, que nous vous 
ferons tous tranchçr les têtes sans déport (délai), si 
tous lie nous faites r^j^re le fort de la Roche de 
Vendais j et là où vous nous le rendrez, nous vous 
lairrons aller quittes et délivrés. Or avisez, laquelle 
part vous voulez, ou la mort ou la vic?^ 
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De celle parole feirent Guyot el ses compagnons 
tous ébaliis, et regardèrent que trop mieux leur va- 
ioit sauver leurs vies^ que mourir. Gujot du' Sel 
répondit et dit:«Sirejje me- mettrai en peine. » 
Adonc vint-il jusques à la barrière et fit tant qu'il 
parla à ceux^qui dedans le fort cloiqnt; ils traircnt 
avant Or sachez que cils (ceux) qui au fort étoient 
se tenoient jà pour tous déconfits. Ils nesavoicnt de 
qui faire capitaine, puisqu'ils* av oient perdu leurs 
deux maîtres et les meilleuFs de leurs compagnons- 
Si que tantôt que Guyot du Sel parla à eu'X et 
traita, ris furent d^âccord et conseillés de rendre le 
fort, par condition 4elte ijue ils emporteroient tout 
le leurjce que porter^n pourf oient, et auroient ré- 
pit bon et sur un mois entierpouf» eux traire là où 
mieux il leurplairoit. Tout ce leur fut accordé, écrit 
et scellé. Ainsi éurenl' les François la Roche de Ven»- 
dais et par la bonne avent^ure de l'escarmouche, et 
pour ce dit*-on , toutes- fortunes bonnes et male« 
aviennent en armes- qui les poursuit? 

Quand la Roche de Vendais fut rendue. aux sei- 
gneurs de France et d'Auvergna qui- assiégé l'a- 
voient, vous devez sçavoip que ceux du pays envi- 
ron en furent grandement réjouis. On tinta Guyot 
^^l^u Sel et aux autres moult bien tout ce que. on 
^r avoit promis. Quand Hé eurent pris ce que por- 
dr en purent et voulurent, on leur donna congé eb 
vraies assurances qui duroient vm mois^ pour aller 
là où mieux leur plaisoit Le vicomte de Meaux et 
les seigneurs abandonnèrent la Roche dci Vendais à 
ceux du pays, lesquels entendirent tantôt à dcsem- 
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parer, rompre et briser , telfement quUl n'y demeura 
muraille entière ni habitation nulle, ni pierre l'une 
sur l'autre -, tout fut renversé et porté par terre. Les^ 
Frainçois qui là étoient venus au service du^roi^avec 
le vicomte prirent congé aux chevaliers et écujers 
di?Au vergue et eux à eux^^, et se départirent les uns. 
des autres^ et retournèrent eeux. d?Auvergne et de 
Limousin en leurs maisons. Le vicomte de Meaux. 
donna cong^ de retourner en Picardie une quantité 
de ses gens; et il s'en alla devers la Rochelle et s'ei^ 
vint loger à Saint Jean d'Angelj pour garder la: 
frontière^ car encore y avoit-il des pillards et rp- 
beurs, qui eouroient à la fois en Saintonge, quand 
ils véoîent leur plus bel. Si leur vouloit aller au-de^ 
vant^ car il y étok tenu.. 

En la forme éft manière qiie vous m'avez ouï re- 
eorder, fut pris et conquis ce nouveau for4: la Roche^ 
de Vendais et mis à exécution, dont tout le pays fut 
moult réjoui ;et en furent les bonnes gens plus à sûr^ 
ear au voire (vrai) dire, si il futt demeuré, il leur eût 
porté trop de dommages et de contraires. Les nou- 
vellesdelà prise et dufàit, si comme il étoitallé,de 
la Roche de Yendai^s en vinren^au duc de Bèrry à 
Cantelou, en un m^anoir qui sien elt^ séant' entre 
Chartres et Mont*fe-Héry à neuf lieues de Paris. Il 
n^en fit compte, car il étoit tout refroidi de impétrer 
grâce a u roi pour Aim erigot 

Quand Derby le héraut en fut informé et que les^ 
chevaliers du duc lui dirent que la Roche de Ven- 
dais étoit prise et abattue ^ si dit à l'éGuyex qui avec* 
^ueslui étoit .«Cherbury, i'ai perdu cent francs que 
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Aimerîgot Marcel m'avoit promis. » — « Ppur- 
quoi.ni comment, dit l'écujer. » — « En nom Dieu, 
La Roche de Vendais est pri^e. Les François.. 
Font conquise: prenons congé au dua de Berry et . 
retournons en. Angleterre , nous n'avons ci. qi^Q 
faire. » Répon^dit Vécuyert «> Euis<|ae ainsi est^ je 
taccorde. » ♦ 

Donc purent-ils congé au due. Le d uc-leur.don na ^ 
et escripsi (éorivit) au -roi d'Angleterre et au duc 
de Lancastre sur la fornie que ils lui avoieat écrit. 
£t fit au département donner au héraut. quarante- 
JËrancs et à Pécujer un.moulti)el roussin. Ils se dé- 
partirent du duc et se mirent au chemin au plus- 
droit qu'ils purent venir àCalais.. le crois a&sez 
qu'ils retournèrent en Angleterre. . 

Oit vinrent aussi ces nouvelles su Aîmerigot 
Marcel,. qui. faisoit son pourchas pour lever 1« siège 
des François. Quand les premières nouvelles Itii ea* 
vinrent, si voulut savoir commela^besogne étoit allée. 
On luLditcpie ce avoit été par une saillie que son 
oncle Guyot du Sel avoit faite mal avisé etoutve- 
Guidement^'^ sur les François.. « U^ ! du traître 
vieillardvy dit Aimerigpt: par &iint Marcel, si je le 
tenois ici, |e le oecirois. U m'a déshonoré ettousles 
compagnons aussi. Je luiavois à mon dépar/tement 
siétroitement enj^int^ et commandé que ^pour assaut 
ni escarmouche que lesFrançois fissent, nullement^ 


(i)Cest une Ibculion porttigâUe AuJtcude mal avisément et outre 
€uîdemment, on se contente de mettre le signe adverbial ment sur le 
dernier mot J. A*^ B. 
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ii ne s^en avançât de ouvrir la barrière, et il a fait tout 
le contraire. Ce dommage ne fait pas à'recouvrer j . 
ni je ne me saurois où -traire. CiTs (ceux) de Cba- . 
lucet, Ferrot le Béarnois etceuxd^Ousac, veulent 
twir la trève^ et mes compagnons soitt tous épars 
ainsi <]ue gens déconfits et debaretés (troublés). Ja- 
mais ne les aurois rassemblés ;et aussi,si je les avois 
tous ensemUe-, je ne lessaurois où mener. A tout 
considérer ]e me trouve eo un dur parti, car j'^cii 
courroucé trop grandement le roi de France, le duc 
dfe Berrj, les barons d'Auvergne et tous les gens du 
pajs. Car je leur ai fait guerre la trève< durant; Je 
cuidois gagner^ mais-jesuis en grand' aventure de 
percire, ni je n'ai qui me conseille et ne me sçais 
conseiller. Je voudrois ores (maintenant) être, moi 
et le mien et ma fcmme^ en Angleterre. Là serois- 
je bien. Et comment diable y pourrois-je aller ni 
tout mon avoir porter; je serois dérobé et rué jus 
vingt fois avant qwe je fus^ à la mer, car tdus leS| 
passages en Poitou, en la Roebelle^ eir.rt*ance, en 
Norarandîe el en Picardie sur la mer sont étroite- 
ment gardés^ et je me suis forfait. Cette chose est 
toute claire. Si scrois pris et retenu et envoyé devers 
le roi, si serois perdu et le mien aussi. Le plus sûr 
pour moi seroit de moi traire à Bordeaux sur Gi-; 
ronde, et petit à petit, de fort, en fort mander le 
mien ;et moi là tant tenir que la guerre renouvellera; 
car j'ai bien espoir que après ces trêves, mal fus- 
sent-elles prises ni venues! la guerre entre France 
' et Angleterre iSera plus forte et plus chaude que 
devant; car les compagnons auront tout aloué, si 
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voudront avdir et reconquérir ,. comment qu'il 
prenne iii advienne, du nouvel. )^ 

Ainsi se devisoit que je vous^dis Âiméngôt"Mar<- 
cel à part soi et étoit tout triste et pensif j et nesça* 
toit kquel ehemiu tenir, ou i^toufner en Auvergne, 
ou aller à Bordeaux, et là mande» sa femme, et le 
sien- ret-raire petit à petit cofiementet secrètement 
Si il eût ce fait, toutes voies il eût tenu la plus sûre 
et meilleure partiq, mai^ il fit tout le contraire, dont 
il lui meschey (arriva mal). Ainsi paye fortune ses 
gens. Quand elle les a élevés et mis tout hai^t sur la 
Foue, elles les renverîse tout bas jus ea la boue. 
Exemple par eelui Aimeriggt Le fui avoit bfen la 
chevanccysi comme l'on disoit en Auvergne, de cent 
mille francs; et tout perdit sur uiie jou)^, corps et 
avoir: si qye je dis que fortune lui joua bien de son 
jeu, ainsi que à maint en a jotl^ et jouera encore. 

Aimerigot Marcel en ses pluSjgrands tribulations 
s^avisa qu'il avoit en Aupvergne un sien cousin ger- 
main' éeuyer et gentil homme, lequel on nomnïoit 
Touiiiemine, et (Jue il iroit deveri^ltti et lui remon- 
treroit toutes ses besognes et prendroit conseil de 
lui. Si comme il devisa, il le fit II s'en vint, lui et 
son page tant seulement chez ce Tournemîne et 
entra au châtel; il cuida trop bien être arrivé pour 
cause de lignage, mais non fut. Cil éeuyer nommé 
Tournemine n'étoit pa-s bien en la grâce du duc de 
Berj^y; mais le hayoitj et bien le sçavoitTcGuyer, si 
en éloit plus douteux. Si s'avisa, quand il vit venir 
en son hôtel son cousin Aimerigot, que il le pren- 
droit et retiendroit, ni jamais de là partir ne le lair*^ 


^36 LES CHRONIQUES U5yo) 

làoit^ ets^ prise il signifieroit au duc deBerry,enlui 
remontrant que si il lui vouloit pardonner son mal 
talent ) il lui .envoieroit Aimerigot Marcel, et puis en 
fit ce que iL^voudtoit. 

Tout^insi^omme il le proposa, il le fit Car quand 
Aimerigot fut yeau en le châtel de TourneminesoDi 
cousin et il eut^mis son épée ^us^ et on lui eut baillé 
chambre pour se appareiller^,et il fiit revêtu.et mis à. 
point, il demanda auXiVarlets: «Ou est momcousin. 
Tournemine ?V Encore ne Favoitril point* vu. « II. 
est en chambre^ répondirent les varletsj venez le y 
voir;» — «..Volontiers, .répondit Aimerigot. a^-Et cils; 
^eux^ci) savoient' ja toute la. volonté de leur mai*- 
tre. Quand Aimerigot fut.revêtu de nouvelle gonne 
(robe)43t appareillé, et eut devêtmune bonne cotte 
d'àcier.t[ue par usage il portoit,.et mïs.jus son épée,, 
il dit aux varlets: «Allons, allons, je vueil aller. ^pir 
mon.cousin* Tournemine. Il y.a.grand tempst que je 
ne le vi& » Cils (ceux-ci) le menèrent toutdrait où 
Tournemine étoit Quand il fut venu jasquesàllm^ 
Aimerigot le salua, qui nul maLn'ypensoit. Tour- 
nemine lîépondit: <f Comment. Aimerigot^ . qui vous 
a mandé ni vous fait venir céans ? Yous me voulez 
bien déshonoDer. Je vous prends et arrête pour mon 
prisonnier, autrement je ne m^acquitterois pas biea 
en¥ers la couronne de France ni monseigneur de 
Berry, car vous êles faux et ti*aître qui avez en- 
freint les trêves et brisé. Si le vous faut comparer 
(payer)^,et pour la cause de vous, monseigneur de 
Berry me hait et traite à mort; mais je ferai ma 
paix par vous, car je vous y rendrai mort ou vif, ni 
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jamais dlci ne saul4rez. >» Pie ces paroles fut Aime-* 
ri^ot tout ébahi et répondit: « Comment Tourne- 
mine ! Je suis votre cousin gerroaiivjest»ce toutacer. 
tes (sérieux) que tous me dites ? Xe faites^vou6;pour 
moi essayer ? Je suis venu id en grand' fiance pour 
vous voir et ^remontrer mes l)esGgnes, et vous me 
faites si crucuse (crueUe)^chère, et me dites parcJes 
si dures ! n ^^ ^ Je ne sçais, dit Tournemine, que ' 

'VOUS voulez dire ni proposer, mais ce que je vous 
ai dit Je le vous tiendrai. » Donc mit-il la main à luâ 

^4et de fait, et ses varlets saillirent avant qui étoient 

^tou^ avisés quelle chose ils dévoient faire* Là fut 
pris Airaerigot, ni nulle défense ne pouvoit avoir 

-en lui, car 41 étoit tout nu et-^enclos en un châtel^ 
ni pour parole ni pour langage que il sçut dire ni 

' montrer ,Tournemine ne s^en vcoilut souffrir que de 

^ deux janibes il ne le fit mettre ^n uns fers forts, et 

> dedans une tour forteet bien fermée et bennes gar-i 
des sur lui. 

Quand il ^ut ainsi &it, [à étoit le<:hatel clos et 

^bien fermé. 11 prit les clefs et fit un commande- 
ment que nul de ses varlets, sur la vîe^ ne s^avançât 
d'aller vers la porte, si il n'y étoit .envoyé. Son com- 

«mandement fut Jiiea tenu. Il escripsi (écrivit) unes 
lettres tout à sa volonté, lesquelles lettres se de* 
voient adresser au duc de Berry; etéeripsoit que il 
tenoit en prison Aimerigot Marcel, et si le duc de 

^Berry lui vouloit quitter et pardonner son mal. 
talent (mécontentement) et faire sa paix partout^ 
il lui délivreroit Quand ces lettres furent écrites et 

rsceUées,ilprit un de ses varlets^ le |)lus Qahle et 


à 
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agréable, et lui dit: «ya-t-en en France devers 
monseigneur de Berry. Bailie-lni ces lettres et me 
recommande bien à lui, et ne retournes point que 
tu if'en aies réfionse. » 

Levarlet pritjes lettres de son maître Tourne- 
mine et jnonta sur un cheval fort et appert. Si se 
départit du cliâtel et fit tant par ses journées qu'il 
'vint à Paris. Le duc de Berry se tenoit là pourle 
temps. Jl vint -devers lui et lui bailla les lettres de 
son maître Tournemine. Le duc prit les lettres et 
leslisy (lut), et quand il les -eut lues ,41 commençai 
sourire et dire ainsi a ses chevaliers quiétoient près 
lui : « Voulez-vous ouïr nouvelles ? Aimerigot Mar- 
cel est attrapé. Son cousin germain Tournemine, si 
comme il m'écrit , le lient en prison. » Les chevaliers 
qui ouïrent ces paroles répondirent: te Monseigneur, 
ce sont bonnes nouvelles pour le pays d'Auvergne 
et de Limousin, car en Aimerigot ils ont eu long- 
temps un mauvais voisin. Or a tant fait, si vous 
voulez, il passera parmi le gibet; ni autre pardon ni 
rapçon il n'en devroit avoir. » -r «Je ne sçais, dit 
Iedu<c de Berry, que le roi et son conseil en vou- 
dront faire. J'en parlerai à eux. d Ne demeura 
guères depuis que le duc de Berry entra en un 
batel en Seine et vint tout au travers jusqucs au 
châtel du Louvre, où le roi et son conseil étoienrt 
M conta là ces nouvelles en une <;hambre et il les 

sçutbien direpl fit lire la lettre que Tournemine 
lui avoit écrite et envoyée. Et de ces nouvelles fut- 
on tout réjoui. Et dirent les seigneurs : « TeHes 
manières de pillards ne peuvent venir à bonne fîn^ 
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(|uoiqu'ils * atlendeixt ni comme longuement que on 
ymetle. » 

Conseil fufcque ledjac de^ Beri'y se chargeroit de 
oetle besogae ^et l^envoyeroil quérir par le sénéchal 
d'AuvjBfgne et Fainèneroit à Paris,^ jet seroit mis 
dedans le châtel de Saint Antoine; et lui là venu , le 
prévôt du cliâtelet' en ordpnn^roit. EncoKefut ac- 
cordé que TonFuemine, poui'ie.bel et bon service 
quM faisoit à ia couronne ^e France, tous mal-* 
talents ^t inconvénients lui étoient pardonnes; et 
de. c& on^ fit lettres .patentes et ouvertes^ le^squelles le 
vaflet rapporta en. Auvergne ^ spn nmitre^qui s^en 
con ten ta* et confia bien {SU6. 

Depuis nCedemeura guères ^le^temps que le séné-- 
chal d'Auvergnev par une commission qu'il eut du 
duc de Berry, s'en vint au châtel^ de Tiournemxne^ 
atlà lui fut déjiivrjé Aimerigot MAr.cel» qui fut tout 
ébahi quand il se trouva en 1? compagnie de fies 
^ennemis. Que vous £erois7|e Ibng record? ï^e séné- 
diaH'amena en la^oiapagnie de gens d'armes tout 
parmi le pays. Et passèrent Seine et Marne am pont 
à Charjenton et deJà ils vinreut au ch^tcl de saint 
Antoine. Si fut chaJtgé en la gard^ d«i vicomte 
^d'Assy, lequel pour ces jours en étoit châtelain. On 
ne l'y garda guères longuement quand il fut rendu 
et délivré au prévôt du châtelet de Paris et amené 
en châtelet.Bien est vérité que il pJFroitpour sa ran- 
çon soixante millefrancs; mais nvil n'y vouloit en- 
tendre. On lui répondit que le roi étoit riche asse^ 
et que de son argent il n'avoit que faire. 

Depuis que Ai^ierigot Marcel fut rendu au pr.Cff 
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vôt du châtelet , on n'en fit pas trop longue garde. Il 
^fut jugé à mourir honteusement comme traître à la 
couronne de France. Si fut mené un jour en une 
..charette en une place que on dit aux Halles ^et là 
tourné au pilori plusieurs fois. Depuis on legy:(lut) 
tous ses forfaits pour lesquels il recevoit mort, et là 
fut de4ez (près)lui.moultlonguement'messire Guil- 
laume de Txin qui moult parla à lui. «On «upposoit 
que o'étoit pour les besognes d? Auvergne et pour 
savoir la vérité d'aucuns capitaines qu'il jàvoit, si 
point étoiept participants à son méfait. J^es sei- 
gneurs le sçurentbien^tnais jen'en pus.oncquesmn 
sçavoir. Il fut là exécuté. On lui traachaiatête., di 
|)uis fat écartdé, jet chacun des quartiers mis et 
Jevé^ur une entache ( pieu).auX'quattre .souveraines 
^portes de Paris. A cette fin Aimerigot Marcel vint 
J)e lui, de safemme «t de son avoir je me sçais plus 
.avant 
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CHAPITRE XY.. 


^OMKEmr XJÊs «EWfîTEURS t:HRÉTiEif$ etGénois^ étant es 

L^ILE DE GOMMIÈRES ▲ L'ASCRE, SE MIRENT HORS «OUR 
ALLER METTRE SIÈGE DEVlVT LA VILLE d'AfFRIQUE EM 

Barbarie et comme \ils s t MAiirzimiEifT. 


Je me suis mis à parler toutou long de la vie Ai- 
merigot Marcel et de remontrer tous ses £aits. La 
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cause a été pour embellir s£ilaiae(ceirctieil) et sépul- 
ture, car des bons et maup^ais en doit parler et, irai* 
ter en une histoire^ quand ellee&t si grand' conime 
celle-ci est, pour exenipler, ceux qui \ie41dront et 
pour donner matière et action de bien faire, car si 
Aimerigot eût tourné ses usages et ses argus(lalents) 
6n bonnes vertus, il étoit bon homme d'armes, de 
fait et d'emprifiç, pour moult valoir^ et pour ce que 
il fit tout le contraire, il en vint à maie fin. 

Nous nous tairons h parler de lui et rctoui«- 
lierons à la noble, haute et belle emprise que les 
chevaliers defranceel d'autres nations firent en 
cette saison sur le royaume d'Afi*i'ique^ et le pren- 
drons droitemenl là où je le laissai; il m'est avis 
que ce lut ainsi que les seigneurs dessus nommés et 
leurs charges étoient rassemblés en l'île de Com- 
ininièreâ, après la grandUempête et péril qu'ils eu- 
rent à passer le gouflire (golfe) de Lyon; et atten- 
dirent là tous l'un l'autre. Car ils étoient à trente 
milles de la forte ville d'Afirique, là où ils ten- 
doient à venir et mettre le siéga En cette île de 
Comniiuières(Corauiino) furent-ils neuf jours et se 
rafraîchirent, et là dirent aux seigneurs les patrons 
des gâtées et leurs gouverneurs qui les menoient: 
f( Seigneuft, nous sommes ici sur la plus procliaine 
teri'e qui marchisse (confine) à la forte ville d'Afiri- 
que, là où nous tendons par la grâce de Dieu et là 
i)ù nous voulons mettre le siège. Si nous £iut avi^i 
et conseil l'un avec l'autre comment nous entrerons 
au havre d'Affrique, car point vousneleconnoi.ssez 
5i bien que nous le connoissons; et aussi vous savez 

FROÏSSART. ï. XU. l6 
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plus cPannes que nous ne faisons et trop niîeui 
•comraeoti s'j doit gouverner que nous ne faisons. 
Nous avons avi«é et regardé que^à l'entrer au havre 
et prendre terre pour eux saluer, nous envolerons 
premiers et mettronsùntre nos petits vaisseaux ar- 
més que on appelk brigandins, et nous tiendrons à 
Feutrée du havre le jour que nous approcherons et 
toute la nuit ensuivant. Et à lendemain nous preti- 
drons terre par la grâce de Dieu tout à loisir et 
nous logerons au plus près d-e la ville que nous 
pourrons, hors du trait de leursbricoles^'^ et accos- 
terons notre ost des arbalétriers Génois, lesquels 
seront toujours prêts aux défenses et escarmouches. 
Nous supposons assez que, quand nous devrons 
prendre terre à Fissir hors des vaisseaux^, grand' 
foison de jeunes écuyers des vôtres, pour leur hon- 
neur et avancement , requerront à avoir l'ordre de 
chevalerie. Si les indicterez (instruirez) doucement 
et sagement comment ils se devront maintenir, 
ainsi que bien le saurez faire. Si sachez, seigneurs, 
que nous sommes en boune volonté de nous ac- 
quitter envers vous et de vous montrer et ensei- 
gner par quel point, manière et ordonnance nous 
pourrons le plus adomniager et grever nos ennemis, 
et rendrons soin et peine, trop grandement en tous 
états, que la ville d'Àfirique soit conquise, car par 
trop de fois elle nous a porté trop de dommages et 
de contraires; car au cotépar devers nous elle est 


(i)FroaJeea cuir c[ui serroitkjetor des balles de plombe! des 
pierri s. J. A. B. 
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la clef de tout l'empire de Barbarie et dés royaumes 
<jui s'ensuivent Preniièpement du royaume d'Affri- 
que^ du royaume de Thunes (Tunis), du royaume 
de Maroc et du royaume de Bougie (Bugie). Et si 
Dieu consent par sa grâce ^que nous Payons et 
tenons, tous les Sarrasins tremUeront jusques en 
Plubid et jusques en Syrie, et de ce on parlera par 
•tout le mondes et avec l'aide des royaumes chrétiens 
(voisins et des îles que nous tenons marchissants 
^limitrophes) à Âfïrique, nou sle pourrons trop bien 
•obtenir et rafraîchir de pourvéances et de. nou- 
velles gens tous les jours; car ce sera un commun 
voyage, mais qu'il soit acquitté, pour faire armes 
•tous les jours sur ]es ennemis de Dieu et de con- 
t]uérir toujours terre. Avant, cher^ seigneurs, 
dirent les souverains patrons de Gènes en. la con- 
clusion de leur procès, nous ne vous remontrons 
pas ce par manière de doctrine ni de grandeur, 
fors par amour et humilité, car vous êtes tous vail- 
lants et sages et sç^vez trop mieux comment ce se 
peut et doit ordonner et faire que. nous ne disons 
^ui mcmement en parlons et devisons, ji Adonc 
répondit le sh-e de Coucyet dit: «Yotre: parole 
dite et remontrée par avis ne nous doit fors gran- 
dement plaire, car nous n'y véons que tout bien et 
toute bonne, ordonnance, et saches que nous ne 
ferons ri^n hors de -votre conseil, car vous nous 
avez ci amenés, et désirons tous grandement à faire 
armes. » • ; * 

Ainsi fut proposé et avisé de l'ile deComminières 
(Gommino), présent le dtic de Bourbon et le comte 

i6* 
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d^Euet auôutis hauts barons de France, par les sou- 
iherains patrons Génois cottitnent à approcher la 
forte ville d* A Afrique et au prendre terre ils se main- 
liendroient. Quand tout fut bien avisé et ordonné 
par Tordonnance dès souverains patrons et de IV 
miral de mer, et on vit le temps et la mer en point 
etfair coi (calme), clair, serjr (serein) et attrempé 
(tempéré), on ûe retrait chacun seigneur en sa galée 
entre se$ gens^ainsi que ordonnés étoient^enbonne 
volonté et grand désir de voir cette Ville d*Affrique 
et de tiouver leurs ennemie, c'est à entendre les 
Sarrasins. Quand tous furent rentrés et par grand 
loisir en leurs vaisseaux» et la navie (flotte) toute 
apprêtée et appareillée, on sonna les trompettes de 
d%!partement et se mit-on en chemin. G*étoit grande- 
plaisance et grand'beauté devoir ees rameurs voguer 
par mer à force de rames, car la mer, qui étoît belle, 
coie et apaisée de tous tourments, se fendoit et 
Ibrûïsoit à rencontre d'eux et montroit par semblant 
qu'elle avoil grand désir que ks chrétiens vinssent 
tîevantAffrique.De Pile deComminières(Commino), 
où les chrétiens étoient rafraîchis et derrainemeUt 
(dernièrement) attendus l'un l'autre, peut avoir 
environ trente milles d'eau. La navie des chrétiens 
étoit belle et grosse et bien ordonnée. Grand' 
beauté étoit à voir ces bannières, ces pcnnons de 
soie et de cendal, armojrés des armes des seigneurs, 
, ventiler auvent qtil n'étoît pas grand et reflam- 
boyer au soleil. Environ heure de basse nône per- 
çurent les chrétiens les tours de la ville d'AflTrique, 
car lés' m'ai'ô'nSiieris (matelots) leur enseignèrentî et 


comme plu^ ayant, alloienl et plus s'ouvroieiit ^t 
les pouyoitTOQ choisir à vpir. Toutes gems en étoient 
réjouis et à bonne cau^e,^ au cas quç ils y enteu- 
doieat et désiroieuu à veuir , et leur étoit avis qi?e 
leur peiue étpit a^cquittée et leur^ vojage accoippU , 
é les chrétiens qui par mer nageoient véoient 
AJBfrique et Feutrée de la terre du i^^yauiiie d'ASrir 
que; et si» en venant là et approchant, ils en par- 
loient et devisoient^ vous pouyez et devez croira ^t 
savoir 9 ^égèremen^ue lesSarrasins, lesquels étoient 
en la ville d'Afirique et sur leurs gardes ^ aussi en 
parlaient entrt eux et devisoientEt premièrement k 
vue d'o^l ils les virent} et quand ils connurent H 
grand' planté (quantité) des galées et des vaisseaux 
qui apprpcboient) si furent tons ébahis et dirent 
bien entrç eui^, par l'apparent que ils véoient, qu/9 
grand peuple leur \enoit sus et que ils auroient le 
siège* Or se sentoiant-^ils en ville si forte et si bien 
garnie de tours et de murs., et si bien pourvue d'ar? 
tillerie,que ce les réconfortoit et rendoit coifiage ^ 
hardiment (audace) grandement. 

Quand entre e^x la première vue en fut vue, 
afin^que cils (ceux) qui étoient sus le pays fussent 
réveillés et avisés, ils sonnèrent,, des tours là ou ils 
étoient en leur garde, à leur usage, ^and'foison de 
Ijrrabres (timbales) et de tabours, tant que la n^ise 
et la signifiance desvenaoU s'épartit sur }e pays, 
car jà étoient venus et logés s^x Ifi terre an le^ 
(côté) devers eux graivl'foisoa de.Parbarins et 4e 
«nécréants, que le roi d'AfFriq|)e et le roi de T^^unes 
(Tunis) et le roi de Bougie (JÇugip) y avp»eut en- 
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voyés pour défendie etgarder la terre, ^ueles chré- 
tiens n'entrassent ni courussent; à ce premier coup^ 
trop avant au pajrs. Qoafid ht connoissance vint 
entre eux par la noise des timbres et des tabours 
que leschrétiens approchoient, si furent i:Iiacuii sur 
leur garde; et s'brdonnèrent à leur usage bellement 
et sagement; et envoyèrent leurs capitaines les au- 
cuns les plus ap|)erts sur les dunes de la mer, pour 
voir Fàppi*oeht;ment des François et comme pour 
ce soirils semaintiendroient; et aussi pourvurent 
grandement de tous apperts compagnons les tours, 
lès pprtes et les murs qui regardoieuf sur le havre 
d'Affrique, afin^ que par leur simplèsse ot petite 
garde ils ^e reçussen t dommages 

La ville d'Aârique, si comme je vous ai dît au- 
li*efois, est malement forteet non pas à conquérir de 
venue, si ce n'est par long siège par mer et par terre 
et pour être si puissant que poto résister, et par 
bataille, à ceux qui voudroient lever le siège, et \e 
JeanFroissart, auteur de ces chroniques, pourtant 
que oncques en Afrique ne fus ni avois été au jour 
que ^e m'en laissai informer par tes dits chevaliers 
et écujrers. qui au dit voyage furent, à la fin .<[ue 
plusjustement en pusse écrire, leur demandai la 
façon, la manière et lia grandeur; et pour ce que 
moult de fois^ en mon temps- je fus en la ville de Ca^ 
lais, ceux qui m^én édaircirent la vérité et qui aussi 
en la ville de Catais a voient été, le me signifièrent 
(comparèrent), au plus près tju'ils purent par aucu- . 
nés manières, non psh§ de toutes, à la forte ville de 
Calais; et me dirent que, de forme elle est en ma* 
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jiière d'im arc, çt aussi est Calais» et le plus large 
devers k mer. Gîtte ville d'AiFrique, pour le temps 
que les seigneurs ^ France et d'autres nations 
furent devaut eti graad désir de la canquerre, étoit 
malement forte et close de hauts mujrs ^ et dru 
(épais) semées If s tour&,«et sur l'enirée^ au bec du 
havre, a une groise tour souveraine des autres jet 
là sur cette tour avoit luie bricole ^*^ pour .traire et 
jeter grands carreaux. £t de o» éloieut-ils bieu 
pourvus. Tous, les murs de la ville d'Affrique au 
regard des . chrétiens étaient couverts et parés dû 
tapis et. à vue. d'œil à manière de cpuvretouers 
(couver tuces) de lit, et tous jaunes de couleur, oa 
k grei^eur (majeure) partie. . . 

Ce soir que les chrétiens approchèrent k vîlk 
d'ASriqùe^ ils se tinren^à rentrée du havre environ 
une lieue eu mer» et jeurent (restèr^t) là à l'ancre 
jusques à lendemain. Cette nuit fit meitlk clair ek 
moult serj (^rein), car ce fut au mois de juillet en-^ 
viron la Magdeleine jel se tinriml tous aises de ce 
queilsavoient, et moult réjouis étaient de ce qud 
Dieu les aiv«it ramenés si avant ^ue ils «éoient de-r 
tant eux la ville d'Affirique. 

Les Sarrasins, qui étoient d'autre part sur la terre 
etquila contenance des chrétiens avoientvue,eurei\t 
ee soir et cette nuit conseil ensemble o#mtaent il|' 
se niaintiendroieut^car bien véoiont et connois^ 
soient quelaville d'AStique seroit assiégée^ ib par* 
lementèrent entre eux selon Ic^r usa|^ et direait 

(i)MaeliiiMdtgo«rf«,Bgrt#d«* fronde. J. A B. 
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ainsi: « Vetci* nM ennenris T^noii qui |Mieiidroiit. 
terne si iU peuvent et assiégeront cette Ville <P Afiri- 
q«equi est'defet entrée de tous tes Mjaumes et 
seigneuries <ie par-deçà. Si nous faut avoir ecmseil 
oominenl tieus nous maintiendrons et dédaîrons h 
kmr venue à iViiicontre d^eUx , et si nous leur défen- 
drons à prendiV3 terre. » Là fut dît et proposé entre 
enx parlafiarole d^un vaillaut Sarrasin ^ lequel s'ap- 
pelmt Madtâur^ ^ne honorable cbose leur sen^t 
g»rciur la venue et entrée de la terre> et ^ue si tbue 
le gardaient et défeudoient > à toet le meins que ieur 
pottifoirct dev^r en fissent ^ a Mâme^ et reproche 
leur toomeroit , si ainsi ne le faisoient. JLa parole 
du Sarrasin fut longuenieiit soutepue, et sembloît 
au» vaillants faoumes de leur eàté raîsouiiable et 
honorai»le> cpaand un autra ancien Senuaiu parla^ 
qui graud^crédenoe avoit en<»*e eux, ainsi <]ue<m lui 
«9ont»u, *et ^it ^ cetui svre d'une cité eu Affiique^ 
que on clame (appelle) Maldalges ^'^ et \e Sarrasin 
on nonarmott jBelltti&Cil (ce) Bellni» dit et proposa 
tout te contraiiw queMadifer avoit dit et proposé et 
à ses parc^s mit grand^raison» jn Seigqaiirsv dit^^ 
noua sommes ci envoyés pour tenir la frontière et 
garder le pays I maisilne nous est pas du roi d'Afiri- 
que ni de Thunes commandé ni étreâtement eu* 
îoint que eious oourons sus ni eombattoos sèodai^ 
nement nos ev^eoiis^ satis avoir plus goand avis 
CQoiseîl^t ordûmuanoe^ et if'U parole tqueje vous 
propose et upeis eu termes^ je i»ousy4*6ndraÂ vcaie 
raison et solution. Premièrement vous devez croire 

(ly Ces aomft sont si défigurés que je ne puis former de cotijectuirtî cer- 
taine sur les noms auxquels ils Gorres(>ondeut. J. A* B;« 
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et sàim^tcp» cette «rmée, i^oekis difétiéAc o«i fait 
et font pour veair par-deçà^ a été de long templs ei^ 
tre ettfx «visée, promne et oonseUlée. fit eeux qui 
f iennènt et sont sur ta mer ai galées et e& vais^ 
seaux solit droites g«is d'araies de fait et d^enpriee^ 
sages, avisés et confortés, et qui ont grand déstr de 
&ire armes. Si nous nous mettons sur le rivage à 
Peâcontred^eux, ils sont pourvus de bonsaj^balè» 
triers de Genèves (Gènes) à grand^foîsoo, car ja-* 
mais neviendreient dépourvus. Contre ceux aurons^ 
nous le premier assaut; ils ont ares forts et durs et 
toiag tirants et j6laal& Noos né sommes pas armés 
pour résister à l'èDContre de leurs traits. Nos geos^ 
qui se verront et «entiront blessés^ i^efioserout et re* 
euleront et les <jreiitte vois (GimtÀB) appiiociiecont 
et prendront terre malgré nous. Les gens d^armei 
de leur côté, qui se désii^enl à avancer et qui twdent 
à venir à terre, ystroiit (swtiront) hors ée leurs 
taisséaux dk verront notre petit eonvenani (dnire)^ 
si BOUS assaudront aux lances et aux épées< et nona 
déconfiront. Et si ce advient, la ville d'Affrique est 
perdue pour nous sans reoanvrer, car ceux quiaoat 
dedans et qui la gardent m déooi^itmt d^enz^mê»' 
mes, car avant que nos gens soient «. venus ni £a^ 
semblés, ils l'aurqnt prise par assaut ou par traité 
e^ia fortifieront tell^nentque trop nous pmurmk 
coûter à ravoir; car François, et ceux qui sont venus 
en iear compagnie pour faire armes sont trop 
experts en arases et subtils. Pour ce, je dis que it 
vaut trop mieux, tout considéré, que point à ce 

ne fKÀeaX notre puissance ni es- 
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fiaient aam. Noos Vavons pas ge»6 assn poar.eux 
combattre , et tous tes jours nous en viennent e^ 
viendront. St consetUe^pour le mieux, que nonslear 
laissons prendre terré et par loisir. Ils n'ont nuls 
cbevanx pour courir sur le pajs^ et point ils n'y 
courront et se tiendront tous ensemble et toajouiis 
en doute de nous. La ville d'Âffrique n'a garde 
d'eux, ni de leurs assauts , car elle est forte assez et 
bien pourvue. L'air est chaud et encore sera-t--il 
plus cbaud. Us seront logés au soleil et nous exk 
fouillées. Us gâteront leur& pouvvéances» ils n'en 
auront espoir (pénètre) nuUes^si ils logent ici loa-* 
guement, et bous en aurons assez, car nous sommea 
sur notre pays; ils seront souvent escarmouches et 
réveillés à leur dommage et ncm aa. nôtre. Ils se 
fesseront et taneront (fatigueront) y.car point ne;les 
€ombattrons,autrementne les pouvons-nous décoib 
fire, car ils ne sont pas faits ni usés de l'air de ce 
paya» qui leu» est selon leur nature tout confrairet 
Ub n'auront nulle douceur pour, eux. rafiraîchir>et 
nous, en aurons assez. La grand'chaleur du soleil 
et la pçine qu?ils auront deiêtre presque toujours 
en* armes pour kl deutance de nous, les mettra lé* 
gèrement en^ une infirmité et maladie par incidence 
aventureuse^ et ee- que ils ne SQ(it point forts,, ni 
nourris de notre air^ par quoi il mourront eommur 
nément, ainsi en serons-nous bien vengés et sans 
coup tinv. Je n'y vois de ma part meflleur conseil 
et si je le véois on savois, je le diroîs volontiers et 
mettrois avant. » 

A' la parole de l'£inci<n chevalier Sarrasin s'ao 
cordèrent tous ceux quià ceconseil étoient, pourtant 
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que ils le j^entdient sûr et usé d'armes. Si fat or- 
donné de fBT tut et commandé sur la yïe que. nui 
Aes^avan^t d^aller escarmoueher sur la marine aux< 
chrétiens sans commandement, maiese- tinssent tout 
eoi et en paix en leurs logis ^^ et laissasseat prendjrci 
terre aux chrétiens et arriver et loger. Cette parole 
et ordonnance fut ténue^ni nulnePeut osé briser^ 
el envoj^èrent de leu^s archers une quantité en la» 
rille d'Affrique pour le aider à garder et défendra si 
mestier (besoin) étoit Ainsi se tinrent . les Sarr»si|i& 
cette nuit et à lendemain, que oncques ne se unsfir* 
trèrentj et semUoit qu'il n'jr eût nulliti (personne) 
sur le pajfs* 

Quand les chrétiens eurent cette nuit geu (vést^ 
à Fancre, ainsi que |e vous ai dit, à 1-eutrée deFeni;$^ 
bouchure du hâyre d'Afrique, et ce vint à lende* 
main, le jour fut bel etoltîr et l'air serjr (serein), coi 
et attrempé^ Le soleil lera qui {ht bel^ genit et pki^ 
sant à regarder* Doiicise cbmanencèvent à lé veiller 
et appareiller toutes manier^» de gens d'armes; et 
avoient grand désir d^approcher de la ville et de 
prendre terre. Trompettes et clairons commencèrent 
à sonner en ees galées et ^ vaisseaux * ei à ^menei^ 
grand' noise. Quand le jour fut tout venu sur le 
point de neuf heures, et que left\:hrétiens eurent bu 
un coup et mangé une soupe en vin grec, nalvoi^e 
ou grenache, dent ilss'étoient laigement aisés, si fu-* 
rent plus joyeux et légers. Je étoit ordoimé' dès 
File de Comminières (G)mmino), si comme je vous 
ai ci-dessus dit et recordé^ lesquels vaisseaux iroieiit 
premiers et lesquels: après»'Ilffl['tès|iav^s que on mit 
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aupraraiercUf^ eaealraotau Uâvfe um iMXiièt^ 
de vaisseaux courant s t lesquels o»iiOttmebrîgaiHliii& 
et cil» étoient garnis et pourvus de canoK* Quand 
ils furent arroiiÉés(as9emUés)ei nis enordouiance» 
ainsi que aller devoientyik ouviirent le hâvFe et en* 
trèrent dedans en tirant et saluant la ville du Uaît 
de leurs Wicoles» Le& murs de h ville et les toucs 
étoient paveschiés (couverts) de tapis mouillés pour 
résister contre le trait. Ces btigandins passèrent 
putre sans dommage et prirent le havre. Apr«s vin- 
rent galéea armées et vaisseaux d^une flotte par 
bonne ordonnance. A. voir Tarroi et eomment ils en* 
trèrent au havre d'Afirique , c^étoit grand'^plaisanoe» 
£n tournant aur la terre vers la marine (cote) aun 
diâlel nullement fort et grosses.toursi et par spécial 
il y a une tour qui garde de leur le% (coté) l4 mer el 
la terre. En et sur cette tnor avoît une bricole qui 
pas n'étoi#oisiieuse, mais tiroit et jet oit carreaux coia^ 
tre les nave»(nefs) des chrétiens» ^t sur cihacuue des 
tours de la viUe au le» (coté) devers la m^^ avoit 
ausm pouii* défense une l»:icole bion jetant A voir 
(vrai) dire les Sarrasins s^étoient pourvus de long- 
temps» car bien espér^ent à avoir ^ siège devant 
eux » si comme^lft eureiit Quand les chrétiens entre* 
sent au havre d^Afisique pour prendre terre> ec fut 
gf and^beauté et ^nd^plsisance au voir leur arroiet 
ouïr ctairoBs et trompettes sonn^ et bondir si clai- 
rement que la mer" et la terre en retenl^ssoîent, là 
boutèrent plusieurs cbevatiers et vaiUants hommes 
de France et d'aiâeurs hors leurs bannières: premiè- 
rement jr eut plusftwiis <h«?Ati^f s nouveaux faits» et 
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pat spécial le sire de Ligne da pays de Hainaut de- 
vint là nouveUetnent chevalier; et étoit cil noiDoié 
Jeaa, et le fut fait de la niaiti un sien cousin et Tail- 
lant homtBe^ qui s'appeloit messire Henry d' Antoing ; 
et bouta là dehors ce sire de Ligne premièreinent sa 
bannière à sa première chevalerie, laquelle est dorée 
à une bandée de gueules ; et étoit de-le2(pi^s) lui son 
cousin geraain le sire de Ha veredi en Hainaut. 
Ainsi s'avançôient de grand^ volonté tous chevaliers 
et écuyers^et prirent terre et se logèrent sur lu terre 
d^ \mm emiemis à la vue des Samsins par un mer- 
credi la nuit de la Magdeleine, qui fiit en Tan de 
grâce notre Seigneur mil trois cent quatre-vingt- 
dix. £t tout ainsi que ils anivoient et prenoient 
terre. Ils se béèrent à Tordonnance de leurs maré- 
chaux. Mêroement les Sarrasiifô qui étoient dedans 
la ville d'Affrique et qui l'arroi en vé|)ient, reçoit- 
niandoient et prisoient moult grandement Tordon- 
iiance;et pour ce que les grosses^ galées ne pou voient 
point approcher la terre, ils se mettoieni en bateaux 
qui les amenoient jusques à terre et suivoient la 
bannière Notre-Dame. 

Assez paisiblement souffrirent les Sarrasins, qui 
ponrlors dedans la ville d^Affrique et dehors étoient, 
à prendre terre les chrétiens j car ils véoient bien 
qued^eox assaillir ils n'a voient pas l'avantage; et 
ainsi que les François venoient bannières déployées 
et pennons déployés de leurs armes, ils se logeoient 
et prenoient terre et place de logis pftr l'ordonnance 
des maréchaux. Le duc de Bourbon, qui pour lors 
étoit souverain capitaine de tous eut ,' futiogé au mi- 
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lieu de toas moult houora^lemeiit et très puissam- 
ment, selon la quantité de gens qui y étoî^it et les 
cbarges que les seigneurs avoient; et étovt la devise 
du dit duc et sa bannière pour lors toute pleine- 
ment armoyée de fleurs de lys de France à une blan- 
che image de Notre-Dame Vierge, mère de Jésus- 
Christ au milieu assise et figurée à un écusson de 
fiourbon dessous les pieds de l'image; et première- 
ment je vous nommerai les seigneurs de nom qui 
étoie^t à son dextre. Aucotédextreduduc de Bour- 
bon étoient logés en regardant la ville, premiers mes- 
sire Guillaume de la Trimouilleà bannière sire de 
Sully ; messire Guy de la Trimouille son frère à 
penxïon ; le seigneur de Vodenay à pennon ; messire 
Héliond-eLignacà pennoa;lc seigneur deSurgières 
à pennon^ le seigneur de Rous, Breton, à pennon; 
le seigneur de Tors à pennon; messire Jean Lape- 
daneàpènnon. 

Après étoient ^n ordonnance les ^Hainuniers et 
avoient. en étendard la devise monseigneur Guil- 
laume déHainaut, pour cetemps comte d'Ostrevant, 
fils aîné du duc Aubert de Bavière, comte de Hai- 
naut, de Hollande et de Zétande; et étoit la devise 
en la bannière sur l'étendard d'une haise d'or, assise 
sur une Champagne de gueules. Là étoient le sire 
de Havereth à bannière; le sire de Ligne à ban- 
nière; et puis messire Philippe d'Artois comte d'Eu 
à bannière; le seigneur de Mate félon à bannière; 
messire Boniface de Calain à pennon ; le sénéchal 
d'Eu à pennon; le seigneur de Linières à bannière; 
le seigneur de Chim à bannière; le seigneur d'Aide- 
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▼al à >banmère; messire Gatriier de Châtilion à pen- 
tion; messire Jean de Cliâteau-Morant à bannière: 
ie frère du maréchal de Saacerreà pennon^ le sei- 
gneur de Coocj à bannière, messire Jean de- Trye à 
pennon; le sipe de Coucy à bannière et plus étoffé- 
ment que nul des autres, excepté le duc de Bour- 
bon.; le seigneur de Lii}ues à pennon ; messire 
Etienne de Sancerre à pennon et puis le pennon 
d«i roi de France et de sa devise. Delez (auprès) ie 
pennon du roi étoit messire Jean de Barrois à pen- 
nonarmoyéde ses armes, et puis messire Guillaume 
Morles à bamûère; le seigneur de Longuevel à pen- 
noa; m«ssir« Jean de Roje à bannière^ le seigneur 
de Boiirs à pennon ; le vicomte d'Aunay à bannière; 
et monseigneur l'amiral à bannière, qui s'appeloit 
messire Jean de Vienne. Après s'ensuivent ceux 
au-lez (côté) sénestre 

Au coté sénestre du duc Louis de Bourbon étoient 
tous ceux que je vous nommerai tant à bannières 
comme à pennonceaux. Et premièrement le seigneur 
d'AuSemoot^bannière; messii^e Jean, dit Beaufort, 
fils bâtard au duc de Lancastre, à bannière; messire 
Jean le Boutâllier, Angloim à pennon; messire Jean 
de Crama à bannière; le Souldîch die l'Estrade à 
^mion; messire Jean de Hangiers à pennon; mes- 
sire Jean de Harcourt à bannière; le seigneur de 
Garencièresà bannière; monseigneur Beraut comte 
de Glermont et Dauphin d'Auveiçne à bannière; et 
*enbon arroi messire Hugue Dbuphin son frère à 
pennon; le seigneur de Betencoart à pennon; le 
seigneur de Pierre Buffière à bannière^- le seigneur 
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de Sainte Sévère à baaaière. Monseigneur dit le 
LoiiTart, maréthal de Fost^à pennon; monseignenr 
le Boi*gne de Viausse à pennon; monseigneur de 
Lonin à bannière; messire Ouérard de Lonin,son 
frère , à pennon ; le seigneur de Saint Germain à ban- 
nière. Et puis le pennon sur Tétendard de la devise 
au duc de Bourgogne; iQessire Philippe de Bar à 
bannière; messire Geffroy de Gliargny à bannière; 
messire Liouis de Poitiers à pennon ; messire Robert 
deCabroles à pennon^le vicomted'Uset à bannière; 
le seigneur de Montgent à bannière; le seigneur de 
Yillenoveà pennon; messire Guillaume du Moulin 
k pennon; ttiessire Ëngorgiet d'Amboise à-{>ennon; 
monseigneur de Longvjr à pennon; messire Alain 
de la Champagne à pennon. 

Et devez sçavoir que tous ces bannerets et pen- 
nonciers^'^que je vous ai nomméset devises , étoient 
en front et en montre devaiiit la forte ville d'Affri- 
que, et encore y avoit-il^and'foison de bons cheva- 
liers et éeuyers, tous vaillants hommes de conrage et 
d^emprise^qui étoient logés sur les champs desquels 
je ne {Miis pas tous nommer par nom ni par surnom, 
cartropy faudroitd'écEÂture, mais ils étoient qua- 
torze mille tous gentils hommes. A considérer rai- 
son, c^éloit une très belle compagnie et pour faite 
jûLïï grand fait et soutenir un grand faix de bataille, 
si les Sarrasinsse fussent traits a^nt. Mais nennil 
pour ce jour ils ne montrèrent autre défense que de 
bricoles qui jetoient gros carreaux, car ils ne vou^ 
lùieut pas rompre leur ordonnance. 

(x) ChfTaliers porleurs de peanons. J, A, 6. 
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Quand tes clirétiens se furent tmis logés du 
mîetix qu^ils parent et sçnfenl, iMes convenoît pas*^ 
ser de ce que éls aroieut apporté avecque^ eux, car 
ils ne poiivoîent pas courir sur le pays, ni aller cueil* 
lir au bois ée la raméie ni des arbres pour faire 
leur logis, car trop leur eiit coulé et tmp follement 
se fassent aventurés. Les seigneurs avoient tentes 
6t pavillons et tcôles légères fait venir de Gènes, ou 
dessous ils s^esconsoieat (cachoient) et logeoient 
et se teooient en Ix^niie ordonnance. Les arbà« 
letriers Génois éloient l<^és en deux ailes tont de- 
vant et encloyoienl en leurs logis les seigneurs ^ et 
prenaient le^ deux ailes grand^quantité de terre re<^ 
tournant [usques sur la marine^ car ils étoieut 
gfand^foison. Toutes les pourvéances des clirétiens 
étoient snr les galées et en les vaisseaux; et y avoit 
certains nautoBuiers et rameurs de baleaus, qui 
tont le jour ne faisoient autre chose que aller» venir 
et amener à terre les pourvéances, qui pour }e jour 
besognoient aux seigneurs. 

Qand cils (ceux) des îles voisines et du royaume 
deNaples, de Sicile, et aussi de terre ferme, Fouille 
ctGalabre, sçnrentque les chrétiens avoient assiégé 
la forte ville d^Affrique, sî se mirent en peine très 
grande de eux avitailler, fournir et pourvoir, les 
uns pour gagner, les antres pour Tamour et afTection 
qu^ils avoient aux Génois. De Pile de Candie leur 
venoit^l très bonnes malvoisies et grenaches, dont 
ils étoient largement servis et confortés. Et sans ce* 
confort ne pussent^ils longuement avoir duré, car ils 
étoient grand, peuple Uen vivants el bien man^ 

FROISSART. T. XII. I7 
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géants. Et sachez que les pourvéances iije leur ve- 
noient pas omniement (tout ensemble). A la fois en 
avoient-ils gr^indlargesse, à la fois gfandMeflf^ute, 
Or vous parlerons un petit des Sarrasins, autant 
bien comme je tous ai parlç des chi*étiens, et c'est 
raison pour atteindre etconclure toutes choses. Vous 
devez sçavoir,et vérité fut, que çeuxd'Afirique et de 
Barbarie av oient bien sçu de long temps que le» 
Génois les menaçoienti et espéroient assez en cette 
annéç que ils auroient le siége,ainsi qu^ils eurent. Si 
étoient pourvus pour résister à Tenoontre^ et quand 
les nouvelles furent épandues sur le pajs que les 
chrétiens étoient venus, toutes manières de gens des 
leurs, ^ roj^aumes prochains et loiiiéains, furent en 
doute, car cil (celui) n'est pas sage ni bien conseillé 
qui ne craint ses ennemis tant petits qu'ils soient; 
avec ce que les Sarrasins ne tiennent pas les cliré^ 
tiens à petits, mais à vaillants et. bons guçrrojeurs, 
^t moult les doutent et craignent £t à l'encpnjtre. 
d'eux, pour obvier encore et. garder leurs terres et 
frontières , ils se cueillirent et assemblèrent des 
royaumes voisins d'Affrique, en laquelle terre et sei* 
gneurie la ville d'Affrique sied, du royaume de Thur 
nés (Tunis), duroyaumedeMaroc etdu royaume de. 
Bougie, tous les meilleurs guerroycms les. plus ap-. 
perts et. usés d'armes et qui le moins ressoingnoient 
(r^çdoutoient) la mort 3 et s'en vinrent loger sur les 
champs et sur le sablonà l'encontre des chrétiens;- 
et;P.rirent l'avantage derrière eji|:i;L d'un haut *bois, 
afin qpe de ce coté ils ne reçussent -dommage par 
€|Dhuche ou escarmouche; et âe )(^gèi:ent^ les dits 
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Sarrafiios moult sagement^ et étoieai* bien, par avis 
et considération de gens d'armes» trente mille. bons! 
archers et dix mille ou plus à cheval. Les plusieurs 
disent, qui en ce yojrage furent et qui en peine sfc. 
mirent d'eux voir pour nombrer lem* force, qtie on 
n^en put oncques savoir la vérité ni quel nombre dd, 
gens ils étoient; et sapposoient les chrétiens que il 
y en avoit grand'foison logés es bois. Bien pou-> 
voient être, à considérer raison »grand'gent, car ils 
étoieut sur leur pays et pou voient aller et venir ejoi 
Tost à toute heure sans péril et dommage. Aiusi que,- 
ils youloient,ilsétoient rafraîchis souvent de nouvel-, 
las ppurvéances, car on leur amenoil à sommes et à 
canaux. Et le second jour que les chrétiens furent 
logés, droit sur le point du jour, et cette nuit avoit 
fait messire Henry d'Antoing le guet à deux cents 
hommes d'armes et mille arbalétriers^ Gépois^Vinren t 
I^s. Sarrasins réveiller Postel escarmoucher^ et dura 
l'escarmouche plus de deux heures; et là furent 
faites plusieurs appertises, comme de traite et lan- 
cer^ car oncques.de près pour assembler (attaquer) 
à la main de glaive ou d'épée ne se trouvèrent ni 
joignirent Et sagement trayoient et Ianç<Heut Sar- 
raslii'S, ni point follement ne s'abandonnoient. 
Aussi ne faisoient les chrétiens. Et quand ils eurent 
assQX escarmouche, ils se retrairent L'ost des chré- 
tiens s'estoumy (assembla).€)onc allèrent voir les es- 
carmouches aucuns grands seigneurs de France*^ 
le €:ontenement desSarrasins, pour être mieux duits 
et appris une autrefois, quand escarmouche se fe- 
roit entre eux. $r se porta cette, escarmouche asse% 
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bîcm, et sm ralraireot sagement ks Sarrams eii 
lears logis et les ckréiîens an leur aussi. 

Et TOUS dis que le sîége là étaut devant la ville 
d^AfTrique, les chrétiens ne {nren! oncques assurés 
pou^ tes Sarrasins, car tous les purs, ou de soir on 
de matin, ils les venoient réveiller, traire et lancer 
sur eux. Entre les Sarrasins il y avoit un [etme 
chevallier des leurs, lequel s'appeloit Agadinquor 
d'Olife&ne ^'l Et étoit toujours ce Sarrasin imHité 
sar on cheval appert et léger et bien tournant en la 
main. Et sembloit, quand le dit cheval couroit, 
qnMvolât Agadinquor, qui le chevanchoit,»ontroit 
bîdn à être homme d^armes par les apperttses qu^il 
faisoit. Et porloit par usage toujours trois gaure- 
les (javelots) empennés et enferrés. Et très bien en 
savoit jouer, lancer et relraire. Et selon Pusage 
d^ens il étoit armé de toutes pièces; et a voit en ma- 
nière de une blançW touaill^ (serviette) liée parmi 
le clieC^'l Et étoient ses parures tontes noires, et il 
de sa couleur brun et noir et bien séant en selle de 
chevaL Et disoient les chrétiens que les appertises 
d'armes que il faisoit, c^étoit pour Tamour d^aueune 
jeune dame de leur coté. A considérer raison, vé- 
rité étoit que Agadinquor airooit parfaitement et de 
bon cœur b fille au roi de Thunes (Tunis), une 
moult beUe dame, selon ce que aac»ns Génois 


( i) IVr (^.fluag^iocA 9it FroisMM;t €nt mbir $m% wom» de» ki^et 
E«ao!pëennes,oa peut juger quelles motiUtmos il anra fait subir an» 
noms Ae la laague Arabe. J. A. B. 

(a)ilvt(H jpÊirlm è»Wtk lurbaè. J, A. B. 
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«larcbmids dÎBeîent qui y ae V avaient en la vpllede 
Thunes. Et app^oit^ofi la dnne Alj>ala ; ei étoit bé- 
ritîère d«i Foyaofoe son père af^-ès i^n décès. £t q) 
Agadin(|<iiof étoH fils au duc d'Oliferoe ^*\ Je ae 
sçais si depuôs ils se maiièrenf ensemble, mais il me 
fut dit que le cheralîer^ pour ramo||r d-e la darae^ 
le siège élani des chrétiens devant la nUe d'Affn^ 
que, il fil plusieurs appertises d^armes. Et volcmtieiis 
lui véoieat faire les jeunes cbevali«f|^s de Franee. Et 
«litHOD grand^entente et citre pour lui eittrlorre et 
attraper^ mais cfaevaucboft si sagemcat et avoii 
cheval si èoo et 'si a main que on ne le pouvoît 
avoir m retanin 

La greigaeur (plus ^nde) entente (intedlmi) 
que les seigneurs de Tost des chrétiens avoîent, 
étoit telle, que ils pussent prendre en tie pour 
amener devers eux un Sarrasin, afin que par icekii 
on pût savoir la vérité et le seeretde leur conve- 
nant^uiÉats encques n'y purent advenir. Trop s'en 
gardoient les Sarrasins et aussi s'en étoient-ils làpm. 
aperçus. Si avoient pourvi]tet remédié à l'encoBtie 
de ee. Et par conseil les Sarrasins ressongnoient 
(redoutoîenl) moult grandement les ar baie trtei*s -Gé- 
nois ; et contre leurs traits très l»en se pa veschotent 
(abriu»ent)« Et devez savoir que les Sarrasins fie 
souk, ça| si bien armés ni ^ forts eoi»me sont les 
cbrétiens,'Carik n'ont pas l^rt » ni la manièire , ni lus 
ouvriers pôurfeire ficurger les armures en la Ibrme 
et atanière qiie les 'cheéâiens ont jet aussi les étc^Ssa, 

( a) FcoÎMSsI nif ft dM diioiti des «beyal ou partoui^ J. A. B, 
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cP«9i à entcndrelefer et Pacier, ne soat pas entre eux 
communément Et s^arment le plus de cuiries ^^^ , et 
Iportent targes a leurs cols moult légèFes, couvertes 
de cuir bouilli de Capadoce, aii nul fer na s^j peut 
prendre ni attacher, si le cuir n'est trop éckaûffew 
Et pour lors, ^ comme je fus iisformé de leur affaire 
et convenance, quand ils veiioient à bataille devant 
les chrétiens, et que les arbalétriers Génois les aper«- 
cevoieut et roojf^troient visage, lès Sarrasins tout 
d'un trait traj oient. £t sitôt que trait ou |cté leurs 
dardes avoient, et que les Génois arbalétriers kurs 
arbalêtreSkiHoniroient , tout au-devant du trait ils 
se couchoient, et sur leurs têtes leurs targes touF* 
BoifMl. Par ainsi la force et le péril du trait ils es- 
che voient (évitoient), car les flèches sur ces targes^ 
tout outre rondeloient £t le trait passé, tantôt se 
.mettoient sur pieds et relevoient Et au traire et 
lancer leurs dardes entendoient 

Ainsi tous les joutSypar le terme deneuf semaines 
qfe le siégese tint devant Affrique, escarmouchoienJ: 
et ébattoient, et des blessés et de<» navrés nepauvoit 
être que de toutes parties il n'y eut, et par spécial 
de ceux qui légèrement s^aventuroiént. Et en la 
formé et mauière que le& Sarrasinisprès se gardoient^ 
piireillement faisoient les chrétiens et les seigneurs 
;de France et d^autres pays qui, pour leur konneur 
«t pour la foi chrétientfe exaticer, venus étoient: La 
manière et l'état des mécréants moult volontiers re^ 
gardoient, car au voire (vrai) dire, entre seigneurs 

(i) Objets faits «n cuir pour i<?s ^rines défensives. J A* 6« 
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d'état éidiionneor toute nbuvelleté pbît; et si les 
efarétiens plaisance a eirx avoient, autant bien ou 
plus yolontiers les mécréants les véoîent; car vous 
devez croire et savoir que entre eux des jeunes gen- 
tils bemines selon leur toi là éloient^qui grand^'plai- 
sance à voir Par roy des chré tiens, leurs armes, leurs 
pjennoDS et blinnières, avoient et prenoient; etpour 
grand* richesse et noblesse le tenoient; et eùtre eux 
au soir, quand à leurs logis étoieui retournés, en par* 
ioient et devisoient* Mais d'une chose, si comme il 
me fut dit, entre eux moutt s'émerveilloient*, et je 
vous dilrai de quoi ce fut, pour mieux éctàircir la . 
matière. 

Les Sarrasins, qui dedans la viBed^Affrique et de- 
hors étoient et sel:ogeôient,grand'merveille avoiént 
à quel titre ni instance les chrétiens si effbrcément 
là venus étoient et guerre leur faîsoient Sî me fut 
dit que entre eux ilsprirentun drugemen(drogman) 
qui bien et bel le Génois parler savoit et lui di- 
rent: « Va, 'pars* d'ici et dfcemîne vers les chrétiens 
et fais tant, avant ton retour, que tu parolles (par- 
les) à aucun seignenr d'état oildetiom ou deplu- 
sieur^des chrétiens, et leur demande, de par nous; 
en quel nom ni instance il9 nous font guerre, ni 
pourquoi ils sont venus par-deçà si étoffément en 
l'empire de Barbarie et en la terre du roi d'Afirique, 
et que rien nous ne leur avons fait Bien est vérité 
que du temps passé nons et les Génois nous sommes 
guerroyés, maïs cette guerre par raison ne 'doit en 
rien toucher ni regardera eux ,car ils sont de moult 
lointaine nation et les Génofs nous sont voisina 
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NottÂ preBoi» sur eux et ils pfeon^eot wr monscaîiist 

ancîenoenent nous sûinme&-nt>us demeaés et a Ion* 
jours été» voire si nous n^avioii^ iièyes eoseiabJie. m 
Sur cet état et aii»» iaCbrioê le drugei&ea se dé-^^ 
partit de ses maîtres et chevaucha tant que £1 vint 
en rfaôtel des chrétkns et trouva premiàremeut ua 
Génois au({uel il parla» et lui dit qu^ étoît messaget 
aux Sarrasins et là envoyé pour parler à qfiel[(|ue 
grand baron de France. I^ Génois» auquel il &^a* 
dressa» on Pappeloii Antoine Marc et étoât un cen« 
turian d^arhaietriers. 11 le prit sur somconduitet en 
eut^and^[oie et Taiaena tout droit devers le duc 
de Bourbon et le seigneur de Cohcy , lesquels le vu 
reotet ouïrent valou tiers parier j, et les paroles, que 
les .seigneurs ne pou voient entendre^ le centurion 
leur exposoit en bon François» c%r bien Pei^eudoit» 
Quand il eut parlé aux seigneurs ût remontré ce 
dont il étott chargé de dire et que il en eut demandé 
répanse» les seigneurs de France dirent que U Tau^ 
roi t» et que ils se conseill^roien t. Ils se conseillèrent 
el se mirent ensemble îusquesàdoiizedesptusgraBd& 
barons de Tost «n la tente du duc de Bourhiqi. La 
répaose fut telle ;et lui conta le ceetuôiMii Génois et 
dit au drugemen» de par les sei|^ttrsde France» 
quela matière et la querelle de leur guerre étoit 
teller pour ce que le fils de Dieu appelé Jé^us-Chrkst 
et vrai pophète» leur lignée et g^ék-atioa Fa voient 
mis à mort et crucifié. £t pour ce que leur Dieu il& 
avoient jugé à mort et sapis titre de raison ».iU vou- 
loient aaiender sur eux ce .mg^fait et le iaux }uge- 
ment que ceux de leur loi ^v^nt ikit^ Secondemiçul 
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ils UB créoieiit point an Saint Baptême ti étaient 
toug contraires h leur liù et à leur foi Aussi eu ia 
Vierge Marie mère de Jésus-Christ ils n^aAroient 
point de créance ni de raison. Pourquoi, toutes ces. 
choses considérées, ils ienoient les Sarrasins et 
toute leur secte pour leurs ennemis, et vouloient 
contrevenger les dépitsque on avoitfaitsà leur Dieu, 
et à leur loi ^ et iaisûôent à l^r pouvoir aacone tous 
les jours. » 

Quand la réponse fut faite, retourna et se déjiar** 
lit de Fost sans péril et sans dommage, et vint de^ 
vers ses maiti^es, el leur dit ce que vous avez ouï. De 
cette réponse se firent ks Sarrasins que rire, et di«- 
rent q[u'eile n'étoit pas raisonnable ni bien prouvée; 
car les Juifs avoient mis ce Jésus-Christ à mort et 
non eux. 

Et demeura la chose efn ce parti et se tint le siège 
devant la ville d'Affiique et chacun des osts sur 
sa garde. 

Assez tôt après avint que les Sarrasins eurent un 
omseil entre eux que sept ou huit jours ils se repo- 
seroient, ni point Tost des chrétiens ne réveilleroîient 
ni escarrooucheroient, et quand les chrétiens tous à 
repos être cuideroient, sur le point de mie-nuit, sou* 
dainement sur eux vie^droienf etlesassaudroient, 
et grand Misdpline d^eux ils feroient. Si comme ils 
le pro].M>scrent ils le firent,et séjournèrent huit jours 
ou environ que point acertes ncwescarmouchoîent. 
Au neuvième |onr devant mie-nuit tout secrètement 
ils s^appareillèrent et armèrent de tds haritois selon 
leur usage qn^ils avnientj et puis s'en vinrent tous 
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serrés et le pas sans sonner mot devers les Iogi« des 
chrétiens^ et avoient empris à faire un grand fait, 
car ils vouloient l'ost assaillir à Popposite du guet 
pour porter trop grand dommage^ et fussent venus 
à leur entente si Dieu proprement n'eât veillé pour 
eux et montré m^iracles toutes appertes, et tous di- 
rai quelles. 

Ainsi que les Sarrasins approchoient, ils virent 
devant eux une cfompagnie de dames toutes blaiK 
ches, et par spécial une au premier chef qui sans 
comparaison éloit trop plus belte que toutes les au- 
tres^ et portoit devant elle un gonfanou tout blanc 
et une croix vermeHle par dedans. De cet encontre 
et de la vue frn'ent les Sarrasins si effi*ayés que il)i 
fureat d^esprit, de force et de puissance tous éper- 
dus, et n'eurent pour l'heure , selon leur emprise, 
pouvoir ni hardiment d^alier pbis avant et se tinrent 
tous cois et les dames devant eux. Avec tout ce, il 
me fut dit que les Génois arbalétriers avoient amené 
de outre la mer un chien en leur compagnie et ne 
sa voient d'ioù il étoit venu, car nul né clamoit 
k chien pour sien. Ce chien leur avoit fait, et à tout 
Pôst, plusieurs services, car les Sarrasins nepou- 
voient venir si coîement escarmoucher que ce chien 
ne menât si grand bruit qu'il réveitloil les plus en- 
dormis; et savoient bien toutes gens que, quand ce 
chien glapissoit ou aboyoit, les Sarrasins venoient, 
ilont on se pourvéoit à Fencontre d'euxj et Pàppe- 
loienl les Génois le chien Notre-Dame. Encore à 
cette heure que signifiaiice évint en Pbst, le chien 
fie fut pas oiseux, mais mena trop maternent graïKl 
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bruit> et s'en alla premièrement devers le guet; elle 
faisoient pour cette nuit le sire de Courcy Normand 
et messire Henry d'Antoing; et pour ce que de nuit 
ou ot^entend) plus clair que' par jour^ toutes gens 
qui l'ouïrent saillirent sus et s'armèrent et se mirent 
tantôt en arroy et en ordonnance et connurent bien 
que les Sarrasins approchoient et venoient pour ré- 
veiller l'ost. Vérité étoitjmais la Vierge Marie et sa 
compagnie qui les avoit en garde leur fut au-devant^ 
et cette nuit ils ne prirent point de dommage, car 
les Sarrasins n'osèrent approcher, et retovarnèrent 
en leurs logis sans rien faire; et depuis les chrétiens 
furent plus soigneux de leur guet. 

Les seigneurs, chevaliers et écuyers,qui en ce 
temps devant la ville d'Âffrique se tenoient^ grand' 
affection et imagination au conquérir avoient, et 
ceux de dedans pour la ^ien garder très soigneux 
étoîent. En ce temps faisoit moult ^ec et moult chaud , 
car le soleil étoit en sa greigneur (plus grande) force, 
et si comme il est au mois d'août, et les marches de 
par-delà du royaume d'Affrique sont moult chaudes 
pour les sablons; aussi ils-sont trop plus près du so- 
leil que nous ne sommet; et les vins que les chré- 
tiens airoient et qui de Fouille et de Calabre leur 
venoient, étoient secs et chauds et hors de la contera- 
plation Françoise, dont plusieurs lé comparoient 
(pay oient), car de léger en fièvre et en chaleur 
chéoient A considérer raison, je ne sçais comment la 
peine et le gros air et sec sans nulle douceur, par 
spécial les François porter pouvoient, car de nulle 
bonne douce eau ils ne recouvroientj et ce qui leur 
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ai Irop grand bi<$n^oe fitt ce que ils fircttt f6iilaine& 
et fettirent (creosèceftt) ait saUoa selon la mariiii& 
en plus de deux eeats lieim , doat Us eareot eMk 
doticeet en ftireQt. servit et rafraîchis ,. mais en- 
ijore éioit^iUe pour la f^rand^ chaleur du soleil 
tonte tempêtée mouJt seuveBt k la. fois avoieati- 
ils graod* dé&iite de vivees et par fioîs, ils e» 
avoiefiit a^sex et abondamment,, qvi lenr Tenoîent 
du royaume de Sicile et des îles prochaines. Le& 
haittiés (bien portants) ooaforioien* et Yisitoient 
les maèwles, et (es ^anUireux de vivres adressoient 
ceux q,Qi disetteux en étoient, autrement ils vlens^- 
sent point duré; et aussi en cette compagnie ils 
étoient tous frères et amis. Le sire de GHicy par 
spécial a voit to«it le retour des gentils, bommes et 
bien, savoii être et doucement entre eux et avec^ 
ques eux , trop mieux saM coB^paraîsott que le due 
de Bourbon ne %isoit,r car co duc étoit hajot dk 
ccBUi*, et de- manière orgueiileuse-et présomptueuse.^ 
irtpoint neparloitsi douetment ni si humblement 
aux cbevaUers et écuyers étranges que le sire de 
Coucy faisoit. Etséoit le dit duc de Bourbon par 
usage le plus du jour au-d^e^rs de son pavillon jam* 
bes.croisees, et con^enoit parler à lui par procureur 
et lui faire grandVévé^eoce^ et ne constdéroit pas 
si bien l'état »i Tafiaire des petits compagnies que 
le sire de Coucy faisoit; pourquoi il étoit le mieux. 
en leur grâce et le duc de Bourbon le moins. Il me 
fut dit des chevaliers el écuyers étranges que, si le 
sire à^ Coucy eût seulement empris le voyage 
sou verainenn^nt et été capitaine de tous les autres^ 
leur imagination et parole étoit telle que on eût fait 
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«utre chose i]tt€ on tie fit, et defneurèrent par celte 
^léfettte el par Torgoeil de ce d»c Lourisde Bourboi», 
plusieurs belles «ib prises à non être faites , et ta vïHe 
d'Affirique, ce fut le propos de plasienrs, à non être 
prisa 

Le siège étamt devant la viHe dessus dite^ qui dura 
pardreiticonpte^l ordcmnance soixante et un jours, 
y eut pliftsieurs escarmoudies faites^ des ekrétîens 
^HHc Sarrasins «I aussi aux barirîères de la ville, 
laquelle fut nioulthien gardée et défendue^ et grai>- 
•demenît il besognoîl ^aux Affriquants que ce fussent 
^ns de garde et de dâTense^ car là étoit toute fleur 
de chevalerie et d^éeayerîe. Et disoîent les cheva- 
liers et écnyers aventureux ainsi: 41 Si nous pouvons 
prendre cette ville d^assaut ou autrement et qu'elle 
smt nôtre, nous la peurvoierons, garnirons^ ralrai- 
chiiKms et réconforterons cet hiver, et à l'été un 
çraad vqyagedes chrétiens se fera par-deçà, lesquels 
auront Favantage de prendre terre légèrement et 
d'entrer par ici en Barbarie, en Afrique et au 
rojaume de Thunes (Tunis) ^ et si le voyage y étoit 
aconrsé (réglé), les chrétiens y vieudroient commu- 
oéffieiit tou)otti?s conquérant avant. » — « Ha ! 
disoient les autres, plot à Dieu que il f&t ainsi; car 
chevaKers et écuyers qui ici deaieureroient se loge- 
roîent honorablement, car tous les jours, si ils vou- 
loient ou malgré eux, ils auroient les armes. » 

De ce propos et affaire se doutoient bien les 
Sftvrasins et pourtant mettoient-ils gvand'pei»e et 
entente d'eux bien garder. La g^and' chalear et 
ardeur du soleil qui descendoiti ducid donuoit trop 
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^aiid' peine et travail aux chrétiens, car les Sar- 
rasins les tenoient toujours en doute et en soin de 
colie escarmouche; et quand les armures étoient 
écliaufiees ^ ils ardoient tous là dedans. Merveille 
fut à parler par raison que oncques nul ne s'en pût 
sauver ni issir que il ne mourût de chaleur et de Fair 
qui au mois d'août étoit tout échaufi'é et con*ompu. 
Encore leur advint une incidence merveilleuse; et 
si longuement elle <iût duré» ils fussent tous morts 
et pei^diis sws coup férir, et je vous dirai que ce fut 
Une semaine, par la grand' chaleur, qu'il faisoit 
et la corruption de Paîr , ils vinrent et descendirent 
généralement tant de mouches que. tout leur ost 
en fu:t chargé, et ne s'en pouvoient ni savoietit 
com^ment garder. Et tous les jours ils multipUoient. 
Si en furent plusieurs moult ébahis, mais par la 
grâce deDieu et de la Vierge Ma rie, à qui ils étoient 
tous donnés et voués, pour véance de remède y vint. 
Car un jour fut que un efibudrf et un grésil du ciel 
descendit si grand et si fort que tous ces mou* 
cherons furent morts et perdus, et par ce grésil Pair 
grandement refroidi et attrempé; et chevaliers et 
écujers en meilleur état et ordonniuice de leurs 
corps et santé ass^a que en devant 

Qui est en tel parti d'armes que les chrétiens 
pour lors étoient yil faut que il prenne en gré.ce.que 
le temps lui envoie. 11 ne le peut pas avoir pour 
souhaiter ni demander. Qui chéoit en maladie,, il 
conv^noit que il fût diligemment gardé et soigné, 
ou il alloit outre jusques à la mortf mais ils étoîent 
là venus de si bonne volonté et grandj affectiou 
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qu'ils avoieot à accomplir honorablement leur 
Tojage^que ce les aidoit et supportoit contre toutes 
peines très grandement. De toutes douceurs pro- 
pices à leurs complcxions, les François étoient tous 
espains (privés), car rien ne leur venoit du royaume 
de France, vivres, pourvéances ni nouvelles j ni on 
ne sçavoit en France qu'ils étoient devenus, upiv 
plus que s'ils fussent entrés dedans terre. Il leur 
vint une fois des parties du royaume d' Arragon et 
de la cité de Barcelonne pourvéances en une galée 
armée^et par^dedans cette galée il y avoitdeplus de 
poDiroes d'orauge et de demies graine^. Ces pommes ' 
a leur appétit les rafraîchirent et aisèrent trop 
grandement. £t quelque galée ou nave qu'il vînt 
nulle n'^a retouinoit, tant pour la doute des ren- 
contres des Sarrasins sur mer que pour attendre la 
conclusion du siège et voir si les chrétiens pren- 
draient cette forte ville d'Affrique. Le jeune roi 
Louis de Sicile les faisoit de ceux de son royaume 
souvent visiter et rafraîchir de vivres, car il leur 
étoit plus prochain que nul autre, et si les Sar- 
rasins eussent été forts pour eux clorre la mer, et 
. détourner les vivres et les pourvéances qui leur 
venoient de P<j^ille, Calabre, Kaples et de Sicile, 
ils les eussent morts sans coup férir. Mais nenpil; 
ils leur faisoient guerre et destoujrbier (trouble) ce^ 
que ils pouvoîent par terre. Aussi Sarrasins ne sont 
point puissants sur mer ^e galées ni de vaisseaux ^ 
ainsi que sont Génois et Vénitiens^ ]Et quand Sar- 
ra^ns courent par mer ce n'est rien, fors en happant 
€t en larciu^ni ils ne savent àtCendre durétiens,si ils 
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ne 9Qnt grandement au-dçssus (feux , car une galéc 
armée des chrétiens en déconfirpit quatre de Sar- 
rasins. Vérité est que les Turcs sont les pitts forts cl 
tneSleurs gens d'armes par mer et par terre de toute 
la secte des mécréants contraires à notre foi , mais 
ils demeuroient trop hÀn du royaume d^Affrique. 
Si n'en pouvoient !§» Affriquants être aidés ni con- 
fortés. Bien en'avoient tes Turcs ouï parler comme 
la vflted'AfTriqueétoit assiégée des chrétiens. Sisou- 
haitoient souvent les Turcs être au siège. 

Si les chrétiens subtilloient sur les Sarrasins 
pour eux porter dommage et contraire, autant bien 
les Sarrasins subtilloient nuit et jour comment ils 
les pourroienl déconfire pour en délivrer leur terre. 
Une fois s'avisèrent Agadinquor d^OHferne, Ma- 
difer de Thunes ^Beluis Maldalges, et Brahadio de 
Bougie et aucuns autres de leur côté, et dirent 
ainsi : ^ Y éez-cj ces chrétiens nos ennemis qui sont 
et gisent trop vaillamment en la présence de nous 
et ne les pouvons déconfîre, et si ne sont que peu 
de gens au regard de nous; et si faut qu'ils soient 
gardés, conseillés et confortés par aucuns vaillants 
hommes des leurs; et ne pouvons, pour escarmou- 
che ni envahie que nous fassions, ta^t faire que un 
seul chevalier des leurs nous puissions avoir, pren- 
dre ni an^ener vers nous pour prisonnier; car si 
nous tenions un ou deux des pkis vaillants, nous 
isn serions grandement honorés et si saurions leur 
convenant et puissance par celui ou ceux, et quelle 
chose ils ont proposé faire. Or regardons quel coih 
seil nous pourrons mettre sus. ii Ce dit Agadio- 
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quorr «Je sois le plas jeune, mais j^ parlerai 
deifànt j» — it Wous le voulons , répotidiretit les 
autres. » _ « Par ma foi, dil-il, je désire trop gfafl- 
demeut à faire armes à eux. Et me semble que, si 
i'atois mon pareil en bataille, je le déconfirois; 
et si vous voulez demeurer de4e2 moi et ^ue en 
notre ost nous nous puissions trouver jusques 4 
dix, vingt et trente vaillants hommes» je me met- 
trai en peine d^eux appeler et de traire autant des 
leurs en bataille. Nous arons juste querelle, car ils 
n'ont nulle cause ni raisipn de nous guerroyer et le 
droit que nous avons, avee le bon couragfe que il 
me semble que j^ai et que nous devons avoir, nous 
donnera victoire. » 

Donc répondit IMadifer de, Thunes, qui étoît un 
vaillant homme et dit: « Agadinquor, en votre 
parole n'a que tout honneur. Chevauchez de matin 
et soyez au premier chef des nôtres et approchez sur 
votre cheval les ennemis, et menez un drugemen 
(drogman) de-lez vous, et faites signe que vous 
vous voulez parler et proposer quelque chose h eux 
et si vous les trouvez en volonté, si prenez et a<^ 
ceptez la bataille de dix des nôtres à dix des leurs. 
Nous verrons et orrons quelle chose ils diront ni 
répondront Toujours, quoique la choSe soit accep- 
tée, aurons-nous bien conseil et ordonnance que 
nous en ferons. Et en tiendront les chrétiens plus 
de bien et de vaillance de nous. » 

Tous s'arrêtèrent sur cet état et passèrent la nuit 
îusqnes au matin. Ordonné fut que, ainsi que plu- 
/nèurs fois ils a voient fait, ils iroient voir et escar- 

FROISSART. T. XII. 18 


^74 LESXHRONIQUES (iSgo) 

moucherojent leurâ ennemis. Mais toutefois^ à cette 
esearmouclie, Agadinquor seroit tout devant monté 
sur son cheval et un drugenen de côté lui. Cq jour 
fit moult clair et bel, et un petit après soleil levant, 
les Sarrasins, qui apprpcher les chrétiens dévoient^ 
furent tous prêts et se mirent en bataille. Pour cette 
nuit de la partie des chrétiens avoit fait le guet 
messire Guillaume de la Trimouille et messire Gujr 
son frère, et étoit ainsi que sur le département du 
guet que on se devoit retraire. Et vécy les Sarra- 
sins, tant que à la vue des chrétiens, et se tinrent 
tous cois, ainsi que Tespace de trois traits 4'arba- 
lête. Agadinquor et son drugemen de-lez lui se 
départirent de leur route (troupe) et chevauchèrent 
les gilops en approchant les chrétiens, et s'en vin- 
rent sur une aile en signifiant et montrant que ils 
venoient là pour parlementer. Et chéirent d'aven- 
ture sur le pennon d'un gentil écuyer pour lors 
et bon homme d'armes qui s'appeloit ChifTrenaL 
Quand il vit le convenant du Sarrasin et les signes 
que il faisoit, si chevaucha hors des siens envirou 
vingt pas et dit : <c Demeurez ici tous cois. Je, vais 
parler à ce Sarrasin qui chevauche et vient vers 
nous. Il a un drugemen avecques lui^ il' vient pour 
proposer aucune chose. » Tous se tinrent cois. 
L'écuyer que je nomme Chiffrenal vint jusques au 
Sarrasin,qui étoit arrêté sur les champs, et se tenoit 
sur son cheval et endittoU (informoit) son dru- 
gemen quelle chose il diroit. ..Quand ils furent l'un 
devant l'autre, le drugemen parla et dit et demanda: 
« Cbrétien, êtes*vous noble homme de nom et d'ar- 
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mes et prêt de faire réponse à ce que on vous de- 
mandera. » — « Oil, répondit Cbiffrenal, dites c^ 
qu'il vous plaît. Vous serez ouï et recueilli. » 

Dit le drugemen : « Vécy un gentil homme des 
nôtres qui demande la bataille à vous corps à corps; 
et si plus en y voulez mettre et avoir, vous en trou- 
verez dix des nôtres tous appareillés qui se combat- 
tront contre dix.des vôtres. Ella querelle est telle 
que les nôtres proposent et disent que notre loi 
vaut mieux et est plus belle que la vôtre, car elle 
est dès le commencement du monde faite et estorée 
(établie) , et la vôtre, n'est fors une loi trouvée et 
donnée par un homme que les Juifs pendirent et 
firent mpurir en une croix. » — « Ho ! répondit 
Chiffrenal, drugemen, ne parle plus avant de cette 
matière. A toi n'en appartient (ipint à parler ità dis- 
puter notre loi. Mais dis au Sarrasin qui te fait 
parler que il jure sur sa loi et sa créance et affirme 
la bataille, et iV l'^jjira dedans quatre heures. Et 
amène jusques à dix de ceux de son côté, qui soient 
tous gentils hommes de nom et d'armes, et^autant 
je lui en mettrai au-devant. » 

Le drpgemen récita toutes ces paroles au Sar-r 
rasin^ qui par semblant avoit grand' joie de accepter 
et affirmer la bataille^ et fut affirmée et prise entre 
eux deux. Et ainsi que le Sarrasin s'en retournoit, 
et que Chiffrenal revenoit aussi devers les siens, les 
nouvelles étoientjà venues à messire Guy. de la 
Trimouille et à messire Guillaume son frère. Si en- 
contrèrent Chiffrent et lui demandèreiii d'où il 
venoit et quelle chose il. avoit faite à ce Sarra^n et 
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que le Sarrasiû avait proposé et parlé. Cfaifirenal 
leur recorda tout et ainsi que les paroles avoient été 
démenées. De ce quHl avoit affirmé et accepté la ba- 
taille furent les chevaliers moult réjouis » et dirent 
les deux frères: « De grand*volonté IChiffrena), parle 
aux autres, car nous serons des dix. » Chiffrenal ré- 
pondit: te Dieu y ait part. Je crois inen que j'en trou^ 
Terai assez qui combattre Toudront aux Sarrasins. » 
Ass^ tôt après Chiffrenal trouva et encontra le sei- 
gneur de Ghim. Si lui conta Tayenture et lui de- 
manda si il vouloit être en la compagnie. Le sire de 
Chim ne l*eât jamais refusé, mais Taccepta degraod^ 
volonté; et à ceux que Chiffrenal rencontroit,il leur 
en parloiti car pour un il en eût eu cent s'il eût 
voulu. Il trouva messire Boucicaut le jeune qui Ta^- 
cepta'de grand courage. Aussi filment messire Helion 
de Lignac, messii^ Jean Rnssel A nglois, messire 
Jean Harpedane, Alain Bude et Bochet. Quand le 
nombre desdix fut accompli, on n'en demanda plus. 
Donc se trait chacun vers son logis pour s<û armer 
et appareiller , ainsi que peur tantôt aller cchu* 
battre. Quand les nouvelle^ s'épartirent aval Tost 
et que on noinmoit ceux qui combattre aux Sarra- 
sins dévoient, sidisoient tous chevaliers et écujers : 
K Par le corps Dieu, vêla geos à bonne-heure nés^ 
qui si belle aventure d'armes auroit aujour- 
d'hui, n — « Hât à Dieu, faisoient plusieurs, que il 
m'efot coûté ce et quoi, et je fusse l'un des dix. m 
Toiites manières de gens dedans l'ost s*en tenoient à 
réjouis, par spécial chevaliers et écuyers; et recom- 
mandoient moult Taventitre, excepté le gentil sire 
de Qùacy. 
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Il m'est avis que h sir« de Chim étoit dé le com« 
pagnie dv seigneur de Co»cy. Si que» qiMiad il eut 
eacoavenoDoé (promis) à Chifirenal a être Tun de^ 
4îz t pour lui appareiller il s'en retourna à son logîi 
et trouYa en sa tente le seigneur de Giucjr^ lequel ii 
tenoitbien à seigneur et à OMÎtre; si lui coBta to»le 
Tayenture, ainsi que Chifirenal avoitmarchandÂaax 
Sarrasins et aussi comment il s'étoit aloyé (lié) à- être 
de sa compagnie Tous ceux qui autour de lui éloieiit 
loaoient et prisoient grandement Taventure» mais 
le sire de Goucjr n'en fit compte et répondit sus et 
dit: « Sntre tous, jeunes gens, qui ne connoissea 
le monde et qui pas ne pesez m savourez lesfihoses^ 
exauciez (élevez) tantôt une folie plus que ua bien» 
En cette haitie (querelle) ni entreprise je n'j vois 
nulle raison» par plusieurs voies. L'une m est que 
dix chevaliers et écuyers des nôtres » tons nobles et 
gentils hommes d'armes et de nom se doivent et 
veulent ^ller combattre à dix Sarrasins. Goo^nent 
sauront les nôtres, si ceux qui viendront contre 
eux t encore si ils y viennent, seront gentils hommes? 
iU pourront mettre à Pencontre d'eux, si ils veulent, 
pou^r combattre, dix ribaux ou varlets. Et si on les 
déconfit, au mieux venir on n^aura rien gagné ni 
conquête que dix varlets. Pour ce n'aurons-nous pas 
la ville d'Afirique, et si mettrons nos bonnes gens 
CD aventure. Espoir (peut-être) feronidls embûche 
sur nous. Et quand les dix seront snr les champs at*»- 
taadant les leurs, ils les pourront enclere et pren- 
dre, dont nous serions de tant affbiblis. Je dis, dît 
le sire de Coucj, que Chifirenal n'a pas sagement 
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vi emsément ouvré de cette matière. Et quand if 
eut la première aventure de trouver le Sarrasin qui 
le défi d'armes demandoit, il dut avoir autrement 
répondu et dit: « Je ne suis pas chef de i'ost, mais 
}e suis le moiudre. Et vous. Sarrasin qui parlez à 
moi et qui blâmez notre loi, vous n'êtes pas, pour ré- 
pondre dé cette matière^ bien adressé. Je vous mè« 
nerar devant les soigneurs, et vous prends sur mon 
sauf^conduit que jà mal vous n'y aurez ni recevrez, 
allani^^st venant, mais vous orront (entendront) les 
seigneurs vo^ntiersparler. » Si les eut Cbiff rénal 
amenés devant monseigneur de Bourbon etle con- 
seil de l'ost Là eussent-ils été ouïs à loisir, et on eût 
sçu leur entente et eux répondu selon ce que ils eus- 
sent parlé et proposé. Cette deffiaille d'armes pour 
cette querelle ne se de voit point passer, fors par 
grands traités et délibération de bon conseil. Et 
quand les armes eussent été accordées à faire des 
nôtrtt aux leurs, on eut sçu de leur côté ^érilaUe- 
ment quelle gent se fussent combattus par nom, et 
par surnom, et de nom et d'armes; et nous eussions 
aassi avisé et élu les nôtres à notre entente pour 
notre honneur et profit. Et de ce pris aux Sarrasins 
cran (gage) et <ytage5, et aussi livré, ce fut raison / 
pour faire plus duement. Si la chose eut été déme- 
née par ce parti, sire de Chim,il vaulsist (eût valu) 
mieux que par la deffiance dont vous m'avez parlé ^ 
A qui le pourroit, par aucun moyen et traité rame- 
ner à raisfm, ce seroit bien fait, et j'en vuéil aller 
parler au duc de Bourbon ;et en ferai mettre le con- 
seil de l'ost eus^nblq^pour savoir par science qu'ils 
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en diront» Lors se départit le sire de Coucy du sei*' 
gneur dèChim et se mit en voie, et s'en vint devers 
la tente du duc de Bourboti ,bù jà tous les barons se 
recneiltoient, car on étoit informé de cette matière', 
pour avoir avis et conseil comifient on s'en chevi- 
roit. * 

Quoique le sire de Coucy eût parlé au seigneur 
deChim sur forme de bon avis et en espèce de bien; 
le sire de Chim ne se laissa point pour ce à armer, à 
appareiller et s'en vint en l'état, ainsi que il devoit 
être pour combattre avecques les autres aux Sarra- 
sins. Tous furent appareillés et en bon arroi, et mes- 
stre Guy de la Trimouille au tlief tout devant. En- 
tretant pix>posèrent les seigneurs de France en la 
tente du duc de Bourbon plusieurs paroles ^ et ne 
sembloit pas à aucuns cette deffiaille raisonnable; et 
soutenoient grandement la parole et l'opinion du 
seigneur de Coucy , qui vouloit que on y allât par 
autre traité. Et les aucuns disoient, et par* spécial 
messire Philippe d'Artois comte d'Eu, et messire 
Philippe de Bar; puisc^ue les arines étoitint entre- 
prises et encommencées à faire , delçur côté trop 
grand blâme seroit de les bristBr, et que au nom de 
Dieu et de Notre-Dame on laissât les chevaliers et 
écuyers convenir. Ce propos fut tenu et soutenu, 
car autrement du briser on n'en fut venu à chef. Or 
fut regardé, tout considéré pour le mieux, que on 
feroit armer et appareiller tout l'os* généralement 
et mettre en arroi et ordohnance de bataille; par 
quoi si les Sarrasins vouloient faire leur mauvaiseté, 
que on fût pburvu à l'encontre d'eux. A celte ordon- 
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«9n<^ ne désobéit nul; ge fut raison. Et s*anaàrmit 
et appareillèrent toutes gens chacun selon son état; 
iPl se trairent sur les champs^ et se mireht moult 
çoQTeoablemeat en ordonnance de bataille, ainsi 
que pour ^Uer cQjpbattre, les arbalétriers Génois 
d'une part et les chevaliers et écuyers d^autre part» 
irbftcua seigoeur dessous sa bannière et son pennon 
^roipjrés de ses ^mes. Et fut du commencement et 
de Fordonnance belle chose à regarder; et mon- 
troiout bien les chréUens que ila avoient grand 
désir qu# les Sarrasins vinssent pour aller combat» 
tre; et étoient les dix chevaliers et écujrers chrétiens 
sur les champs traits à une part et attendoient les 
4i^ Sarrasins qi^ dévoient venir; mais ils n'en 
avoient^ si cpmme ils le mantroîentj^ nulle voUmté^ 
car quand ils virent Farroi de^ chrétiens » et com- 
ment sagement et bellement ils étoient mis en or-^ 
. donnancç de bataille» ils doutèrent etn^o&èrei^t traire 
avant, quoique ils fusant de peuple trois fois plu& 
grand' foison que les chrétiens n'étoient A la fois 
iU faisoient faire sojage par aucuns des leurs bien 
moiiités^et dievaucher devant le&fetailles pour voir 
le cou venant ; et pnia tantôt se retrayoient^ et tout 
ce Caisoient-ils par malice et pour donner aux chré« 
tienS' peine. Ce jour fit si très âprement chaud de 
graad'ardeur d'air et de soleil que devant ni depuis 
nuUe chaleur pour un jour ne fut pareille, et tant 
que les plus durs et les plus jolia (gais) et f risques 
(lestes) en leurs armucesi étoient si échauffas que 
peu qu^ils n^éteiguoient par d^&ute d'air» de vent 
et d'haleine. 
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Et toiidis (toujours) atten^oîeiit les dix dirétiens 
les du SurrasioSf mais nuls n'en venoieut ni nulles 
nquvelJes on ojroit d'eux. Or fut ^visé que od appro- 
cberpit la ville d'AiTrîque et la iroit*on assaillir, car 
puisque chevaliers et écujrers éfoieut armés et ap- 
pareillée » ils, feroient armes et emploieroieut la 
iouruécyet toudis tiendroient jpour leur honneur 
les dix chevaliers et écuj^ers les champs ju»- 
ques à la retraite du soir. Donc allèrent à Tas- 
sant chevaliers et écQjers de grand' volonté, car 
tous désiroient è faire armes;et plus étoient échauf- 
fés et travaillés et plus encore se travaillaient, et 
si hs Sarrasins eussent hien sçu le convenant des 
chrétiens j ils leur eussent porté grand dommage, 
espoir (peat-etre) levés hors du siège çt tout délivré 
et eu la victoire» car tant étoient lassés et travaillés 
les chrétiens que en eux n'avoient point grand'-* 
force ni défense, et conqukent par assaut la prc- 
miàre muraille de la ville d'Afirique au*dehors de 
la souveraine fermeté, en laquelle muraille nul ne 
demearoit Donc se retrairent les»Sarrasins dedans 
la seconde force de la ville lançant et oicarmou- 
chaot. ils furent là, à la chaleur de Tair et du soleil 
et sur le sablolïi jusquesàla nuit, dont plusieurs 
bons chevaliers et écujers le comparèrent (payàr 
reut) )usques à mort, desquels ce fut pitié et dom- 
mage. £t là demeurèrent ceux que je vous nomme- 
rai, premièrement messire Guillaume de Gacelli, 
me9$ire Guichart de la Garde ^ messire Lyon Scalet, 
messire Guy de la Falveste, messire Guillaume de 
Stapelle, messire Guillaume de Guiret, messire Ro- 
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fi'Oj de la Cliappelle, le seigneur de Pierre Buffière, 
baonerets; le seigneur du Bloc, roessire Robert de 
Hangliest, messtre Etienne de Saneerré, messire 
Aubert de la Motte, mesi»ire Alain de ta Champagne, 
messire G effroi Fraser, messire Raoul de Conflans, 
messire Eustace de Clervaux, le seigneur de Bours^ 
Artîsîen, messire Jean de Crie bâtard, messire Ber- 
trand dît d'Esmath, messire Guichart de' la Moule- 
raie, messire Tristan son frète, messire Ame de 
Cousaj, messire Ame de Tournay , messire Jean de 
Champagne, messire Fouques des Chaufôurs-, mes-* 
sire Jean de Digtiant, messire Jean Cathenas. 

Après s^ensuirent les noms des^ écuyers. Fou- 
caut de Liège, Jean des Iles, Blondelet d'Arentoir; 
Jean de la Mottç, Blouberis, Floridas de Rocque', 
le seigneur de BeHefrie, Guillaume Fondrighay^ 
Gautier des Caufôurs, Floridas de Véiione, Jean 
MorfUoji, Pierre de Mavines, Guiot Villain , H «- 
gucquiu Huniquet, Jeande La Lande, Jean Per- 
rier, Jean Le Moine,. Jean Villain, Jean de'Lanajr', 
Franqueboth, Guillaume du Partli et GuiUaume 
Audenay; et tant que làenjr eutmort^ et déviés 
jusqnes à soixante chevaliers et écuyers. Or consr- 
dérez le dommage et la grand'perte. Et si le sire 
deCoucy en eût été cru, tout ce ne fut point ave- 
nu, mais se fussent les François tenus bellement et 
coiement chacun en son logis, ainsi que on avoit 
fait au-devant. 

De cette avenue et de la mort de ces chevaliers 
et^uyers furent tous ceux de l'os t courroucés et 
cbahiis; ce fut raison. Chacun plaignit ses amis. Oïl 
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se retrait sus le tard es logis et fit-on plus grand 

guet cette nuit que on avoit fait au-devaot pour la 

doute des Sarrasins. La nuit se passa sans autre 

dommage; et s'ordonna chacun plus sagement El 

devez savoir que de cette avenue et aventure les 

Sarrasins ne.sçurent rien; car si ils eussent sçu le 

convenant des chrétiens, ilsavoient bien avantage 

d'eux porter dommage et contraire; mais toujours 

les doutèrent-ils, et ne se osoieut aventurer ni 

avancer ni fier trop en leur puissance, fors que sur 

Pordounance d'escarmoucher et de traire deux ou 

trois fois et eux bien paveschier (abriter). Et cil (cor 

lui)deleur côté qui faisoit le plus (l'armes et d'apper^ 

tises et qui en avoit le plus grand nom de faire, c'é- 

toit Agadinquor d'Ohferne, car il aimoit par amour 

la fille au roi de Thunis, pourquoi il en étoitplus 

gai et plus joli et appert en armes. 

Ainsi se persévéra et continua le siège devant 
la ville d'AlTrique. Et devez savoir que au royaume 
de France, ni en Angleterre, ni es pays dont les 
chevaliers et écuyers étoient issus qui devant Afiri- 
que se tenoient, on ne saypit plus nouvelles d'eux 
que si ils fussent entrés en terre, dont les amis des 
seigneurs étoient tous ébahis et n'en savoient que 
dire ni que penser. Si en furent en plusieurs lieux 
en France et en Haînaut processions faites, en ins- 
tance de prier Dieu qu'il les voulsist (voulût) sau- 
ver et ramener à joie et à saiité en leurs lieux. 
L'intention des chrétiens étoit telle que ils se tieti- 
droieat là tant devant Affrique que ils l'auroient 
conquise, fût par force, par afiamer ou par traitée 
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tjt toi de Sicile eût très volontiers voula que ce fût 
advenu, et aussi eussent tous ceux des îles» Toîsins 
et prochains,, car cette ville d'AfiHque leur étoit trop 
fort ennemie et contraire \ et par spécial les Gé< 
nois rendoient grand^ine à servir les seigneurs à 
gré et à plaisance» afio que ikne se taiMiassent(&- 
tigassent) du long siège. Nous nous souflOriroasun 
peu à parler du siège d^A£frique et nous nous rar 
fraîchirons à conter de une fête (jui fut en ce temp^ 
eu Angleterre. 
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CHAPITRE XVI. 

Db vue NOBLB fête et JtOUTES QUI FUigSUT FAITES K5 U 
VILLE DE LOJVBJIES^ $iT ÇOMHQJBIT SI.LE FQT fVV*li$ 
FAR TayS PATSu 


Vous avez bien ci^dessus ouï recorder eo DOtr& 
histoire comment la belle fête se tint en la cité de 
Paris, quand la reine Isabel de France jr entr» P^^ 
mtèrement de cette fête fut>.il grands nouvelles eft 
V>us pays. Ce fut raison, c^ dUe fut moult honsree 
et bien fêtée. Le roi Richard d'Angleterre, ses trois 
oncles et les barons d'Angleterre en avoient bieo 
ouï parler , que esceUentenaent elle a voit été beU^ • 
bien gardée »car ily eot des chevaUerset des écu^* 
d'Angleterre Or s'aviSkent le roi d'Angleterre, «^ 
oncles et ks barons du royaume que ik ordoe*^ 


^^ 
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roi«Qt aussi une très puissante fête à êtte en la cité 
de Londres; et j seroient soixante chevaliers de 
dedans, attendants f et auroient en leur compagnie 
soixante dames nobles bien ornées et parées; et 
joûteroientles chevaliers deux jours» c'est à enten* 
dre: Le dimanche prochain après le jour Saint 
Michel, que on compta pour lors en Fandegrâce de 
notre Seigneur mil trois cent quatre vingt et 
dix:, les soixante chevaliers et les soixante dame$ 
jrstroient (sortiroîent) et partiroient à deux heuxes 
après none hors du châtel de Londre» et s'^ii 
viendroient au long de la ville et tout parmi la Pue 
que on dit de cep, en une grande et belle place que 
on dit Semetefille (Smitbfield)^ et là ce dimanche 
attendroient douze chevaliers tous autres chevaliers 
étranges qui jouter voudroient» et appelleroit-on ces 
joutes du dimanche la fête du Calenge (défi). Et 
le lundi seroient en cette même place, les soixante 
chevaliers armés et appareillés pour jouter; et at- 
tendroient tous chevaliers venants, et joûteroient 
courtoisement de lances de rochets; et le mieux 
joutant de ceux de dehors, c'est à entendre des che- 
valiers, auroit pour le prix une couronne d'or et 
très riche y et cil de dedans qui le mieux atteindroit 
et joûteroit à Texamen des dames, qui là présentes 
seroient en chambres et sur hours (échafauds), en 
accompagnant la reine d'Angleterre et les hérauts 
qui ce verroient et jugeroient, auroit pour le prix 
un fremail (agraffe) d'or très riche. Et le mardi 
ensuivant sur cette même place seroient soixante 
écuyers bien montés et armés pour la joute, et at- 
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tondroietit touis écuyers étrangers et du royaume 
d^Aogleterre qui venir et jouter voudroient, etse- 
roient reçus et recueillis courtoisement de lances de 
rocbets, et cil qui le mieux joûteroit de dehors au- 
roit un coursier tout ensellé, et cil de dedans un 
très beau faucon. La manière de la fête fut ainsi 
ordonnée et devisée, et furent hérauts appelés et 
chargés, et sur ordonnance de cette fêle de crier 
partout tant en Angleterre, en Ecosse, aussi en Al- 
lemagne, en' Flandre, en Brabant, en Uainaut et 
parmi le royaume de France. Les hérauts furent 
partis et ensieignés lesquels noient çà et lesquels 
iroient là, ainsi que le conseil du roi eL des sei- 
gneurs se porta et ique bien le sçureut faire. 

Ces nouvelles s?épartirent et coururent en inoult 
de lieuxet de pays, car les hérautsavoient bien jour 
de pourvéance et de temps. Si s'ordonnèrent de plu- 
sieurs pays chevaliers et écuyers pour être à cette 
fête, les aucuns plus pour voij^ le convenant et For- 
donnance des Anglois que pour jouter. 

Quand les ' nouvelles furent.venues en Hainaut, 
messire Gifillauiiie de Haiaaut comte d'Ostrevant, 
qui pour ce temps étoit jeune, libéral et degrand'vo- 
lonté pour jouter et festoyer ,,enchargea, dit et pro- 
posa en soi-même que àcettefêteil iroitpoUr voir et 
honorer ses cousins, le roi et ses oncles que oncques 
n'avoit vus$ etde eux voif et apprendre à connoître, 
il avoit très grand désir j et pria et retint chevaliers 
et écuyers pour être en sa compagnie, et par spécial 
le iseigneur de Gommignies, pourtant que cil con- 
noissoit bien les Anglois, car plusieurs fois il avoit 
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demeuré ciptre eqx. Or s^avisa Guillaume de Hai* 
naut, entre tant que on fai&oit les pourvé^aces 
pour aller à cette fête publiée et criée, que il iroit en 
tloUande voir son père le duc Aubert comte de 
Hainautyde Hollande et de Zélande,et «nparleroit 
à lui^ et prendroit congé pour là aller. Il se départit 
du Quesnoy en Hainaut, et chevaucha tant par ses 
|ournées que il vint à La Haiç, une bonne viUe de 
Hollande y où le comte son père se tisnoit pour lors. 
Il fut, bien venu, ce fut raison. Quand il vit que 
heure fut, il remon^tra à sou seigneur de père le pro- 
pos et intention que il ayoit d'aller à cette fête en 
Angleterre, pour voir le pays, ses cousins et l«s sei- 
gneurs que oncques n'avoit vus. Le comte son 
père répondit à cette parole et dit: « Guillaume, 
beau fils, vous n'avez que faire en Angleterre, car 
jà êtes-vous par mariage si allié aux royaux 
de France, et votre sœur qui a Painé fils de beau 
cousin de Bourgogne, que vous ne. devez querre ni 
demander nulle autre alliance. » — < Monseigneur, 
répondit le comte d'Ostrevant, je ne vueilj)as aller 
en Angleterre pour faire quelque alliance $^ fors que 
pour ÎQuer et festoyer .et voir mes cousins qae onc*- 
ques |e ne vis. Et pour le présent la fête qui §e/tien- 
dra à Londre^est une fête criée et nonciée (annon- 
cée) partout, et y peut aller qui veut, et si jà n'y 
allois, au cas que j'en suis signifié, on le tiendroit à 
orgueil et présomption^ et puisque par honneur je 
ferai ce chemin, je vous prie, monseigneur, que 
vous le m'accordiez. » — « Guillaume, dit le comte, 
vous êtes, vôtre» si faites ce que vous voulez; mais il 
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me semble, pour toute paix, qae il vandroHAieut 
qtte point n^y allissiez. » 

Quand le comte d^Ostrevant vit que il tannoit 
((atiguoit) de parler son père, si cessa et rentra en 
autres paroles; mais bien savoit quelle chose il avoit 
entreprise de faire. Et toudis (toujours) se faisoient 
ses pourvéances etlesmenoit-on devers Calais. Gom- 
mignies le héraut fui envoyé en Angleterre de par 
le comte d*Ostrevdnt pour signifier au roi et à ses 
oncles que il viendroit éloffément à leur fête. De 
ces nouvelles furent le roi et ses trois oncles grande-' 
mentréjouis^etdonnèrent au héraut de beaux dons, 
qui depuis lui vinrent bien à point , car il aveugla et 
fut battu en la fin de ses jours de cette verge. Je ne 
sçais s'il avoit Dieu courroucé , mais ce héraut en 
son temps régna assez merveilleusement; pourquoi, 
quand il perdit sa vue, il n'en eut que moult petit 
deplainte. Or se départit lecomte d'OstrevantdcLa 
Haye en Hollande et prit congé au comle son père, 
et puis retourna en Hainaut et au Quesnoy devers 
sa femme. 

Cette noble fête dont je vous fais mention fut pu- 
bliée, criée et nonciée en plusieurs lieux, dont plu- 
sieurs chevalierset écnyers s'avancèrehtponry aller. 
Le comte Waleran de Saint-Pol qui pour lors avoit 
à femme et à épouse la sœur du roi Richard d'An- 
gleterre s'ordonna et appareilla grandement et se 
pourvut de chevaliers et écuyers, et tout pour aller 
en Angleterre à cette fête; et s'en vint à Calais. Là 
étoieut les nefs passagères de Douvres qui atteii- 
doîent les seigneurs. Si passèrent premièrement le» 
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pourvéances et Fordohnance des seigneurs et leurs 
varlet&^ et vinrent à Londres, et appareillèrent leurs 
hôtels; le comte d'Ostrevanl se partit de Hainaut en 
grande étoffe el bien accompagné de chevaliers et 
d'écuyers et passa parmi Artoi%et \iut à Saint- 
Ofner et puis à Calais j et là se trouvèrent le comte 
de Saint-Polet lui. 

Quand heure fut et ils eurent vent pour passer à 
volonté et que les vaisseaux furent chargés, les sei- 
gneurs passèrent. Il me fut dit, et bien le crois, *que 
le comte de Sain l-Pol passa et vint en Angleterre 
premièrement trois jours queJe comte d'Ostrevant; 
et (fuand iî vint à Londres, il trouva le roison beau- 
frère et messire Jean de Hollande, et les barons et 
chevaliers d'Angleterre qui le Recueillirent à grand' 
joie et lui demandèrent des nouvelles de France, et 
il en répondit bien €* çagement Or passa le ,eomte 
d'Ostrevant par un jeudi, et vint à Cantorbie (Can- 
terbury) le vendredi, et alla voir la fierte (châsse) 
Saint Thomas à cœur jeun, et y fit offrande belle et 
riche, et là se tint tout Içjour ensuivant, et le lende- 
main il vint.à Rochester^'ce fut le samedi. Et pour 
ce que il raenoit gratid' route de chevaliers et d'é- 
cuyers,el pour leqr arroy ,il alloit àr petites journées 
#t à l'aise des chevaux j et le dimanche après çiesse 
il se départit de Rochester et s'eh vint dîner à Dar- 
deforce(Darlford);et puis monta tantct après dîner 
et chemina pcxur être, ce dimanche que la fête se 
c^mmençoit, à Londres. 

Le dimanche dopt je vous parle, qui fut en l'an 
de l'incarnation dess(Js dite le plus prochain devait 
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le jour Saint Michel, se de voit commencer la fête, si 
comme elle fit. Et devoit ce jour avoir" joutes en la 
place de Scmetefille (Smithfîeld); et ces joutes on 
les appeloit du Calenge. Ce dimanche, sur le point 
de trois heures, isfeirent hors du châtel de Londres 
séant sur la Tamise, lequel châtel sied en la place 
Sainte Catherine, tout premièrement, soixante cour- 
siers ordonnés et parés pour la joute, et surchmcun 
coursier un écuyer d'honneur; et chevauchcûent 
tout le pas j et puis issirent soixante dames d^hon- 
nèur ^'^ montées sur palefrois, chevauchantes toutes 
d'un lez (côté), si richement ornées que rienn'y fail- 
loit;et tnenoit chacune dame son chevalier à "une 
chaîne d'argent, lesquels chevaliers étoient armés 
et ordonnés pour la joute; et ainsi s'en vinrent tout 
au long de Londres à grand' foison de trompes et 
de tous ménestrels jusques en la place de Semele- 
fdle. La reine d'Angleterre, et ses dames et damoi- 
selles pour son corps, étoît et étoient en chambres 
ornées et parées très richement pour voir la fête, et 
là étoit le roi deviez la reine. 

Quand les dames , qui lès chevaliers menoient, fu- 
rent venues en la place, leurs gens étoient tous pour- 
vus qui les mirent jus de leurs palefrois et les mon- 
tèrent en hours (échafauds) et en chambres qui pa* 
rés et ordonnés étoient pour elles; et les chevaliers 
demeurèrent sur la place. Si descendirent les écujers 
qui les coursiers sur lesquels on devoit jéû ter me- 
noient; et montèrent les chevaliers ordonnément 
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Si leur furent mis les heaumes et appareillés de tous 
points. Là vint le comte de Saint-Pol très bien ac- 
compagné de chevaliers et d^écuyers et tous armés 
en harnois de joute pour commencer la fê te > laquelle 
se commença ; et joutèrent tous chevaliers étrangers 
qui jouter voulurent ou qui le loisir et espace en 
eurent, car la vespre vint tantôt^ Si furent ces 
joutes, que on dit du Calenge , fortes eti)elles et 
bien joûtées, et continuées jusques au soir, et se lie- 
trairent tous seigneurs et dames là où retraire se dé- 
voient: et etoit la teine logée en la place de Sainte 
Pol à Phôtel de Pévéque de Londres; et là fut fait 
le souper. Ce soir vint le comte d'Ostrevant. Si fut 
du roi et des seigneurs joyeusement et bien grande- 
ment recueilli. De ces joutes eut le prix pour ce di- 
manche de ooux de dehors le comte Waleran de 
Saînt-Pol et de ceux de dedaiy le comte de Hosti- 
donne (Huntingden). Si furent les danses à l'hôtel 
de la reine, présent le roi, ses frères et ses ondes et 
les barons d'Angleterre, les dames et les damoi^el- 
les, grandes, belles et bien dansées, menées et per- 
sévérées en tous battements jusques autour, que 
tous et toutes', qui an souper et aux danses avoient 
été, se retrairent à leurs hôtels, excepté le roi et la 
reine. Oils demeurèrent à l'hôtel l'évêque, car ils y 
logèrent 

Quand ce vint à lendemain lundi, vous vissiez en 
moult de lieux et de places parmi la cité de Londres 
écuy^s et varlets soigneux d'entendre à mettre à 
point les harnois de leurs seigneurs et maîtres. Après 
none s'en vint le roi d'Angleterre sur la place 
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armé Qt bien accompagné de ducs,,de comtes et de 
seigneurs, car il étoit de ceux de dedans. La reine 
d'Angleterre bien accompagnée de dames et de da- 
moiselles s'en vint en la place où les joutes se te- 
noient ; et montèrent sur les ciiambres et surles hours 
qui ordoifnés et appareillés pour elles étoient Après 
vint le cotnte d'Ostrevant bien accompagné de che* 
valiers de son pays et pour jouter tous appareillés. 
Après vinrent le comte de Saint-Pol et les chevaliers 
de France qui jouter vouloient. Lors commencèrent 
les joutes grandes et belles, et fit chacun son pouvoir 
de soi bien acquitter; et en eiit plusieurs rués jus de 
leurs chevaux et désKeaumés; et durèrent et se con- 
linuèrent ces joutes fortes et roides jusquesà la nuit 
que on se retrait aux hôtels, chacun seigneur là où 
il étoit logé, et les dames aussi; et quand heure fut 
de retraire là où le souper étoit ordonné, on s'y trait 
(rendit). Si fut le souper grand, bel et bien ordonna 
Et pour ce jour eut le prix des joutes des mieux fai- 
sants de dehors le comte d'OstrQyaift,et.bien le des- 
servit (mérita), car outre nresuréil avoit très bien 
jouté,, au jugement des dames, desseigneurs et des 
hérauts à ce ordonnés pour le juger et donner; et de 
ceux de dedans en eut le prir un gentil homme 
d'Angleterre qui s'appeloit messire Hue le Despen- 
sier (Hugh Spenser). 

A lendemain mardi furent les joutes en la place 
dessusnommée après none des écuyers; et furent 
en la présence du roi et des .dames très bien joûtées 
et cotttimiéeâ; et durèrent jusques à la nuit que on 
se retrait aux hôtels, ainsi que on avoit fait le lundi 
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devant; et puis au souper on s'en revint à Phôlel de 
l'évêque de Londres, là où le roi, la reine et les d<i- 
mes étoient Si fut le s(5Uper bel et grand €t bien 
dansé, et continué toute la nuit jusques au jour que 
cils et celles qui départir se dévoient se départirent 
et s'en retournèrent à leurs hôtels. 

Le mercredi après dîner en la place dessus dite 
joutèrent tous ensemble chevaliers et écuyers qui 
jouter voulurent et purent; et furent les joût§^ for- 
tes, roides et bien joûtées^et fut le souper àes dames 
oÀ il avoit été devant 

Le jeudi donna à dîner à tous chevaliers'iétran- 
gers le roi en ce même hôtel et la reine aux dame^ 
et aux damoiselles. 

Le vendredi donna le dîner le duc de Lancastre 
à tous chevaliers étrangers et écuyers et fut le di«- 
ner grand et bel. 

Samedi le roi et les seigneurs se départirent d« 
Londres et s'en allèrent à Windsose^et furent priés 
de là aller le comte d'Ostrevant, le comte de Saint- 
Pol et les chevaliers et écujers de France qui 
étoient venus à la fête. Tous y sfllèrent^ ce fut rai- 
son. En le châteldeWindsore, qui (Ast grand, bel et 
bien ordonné, et qui sied sur la rivière de la Tamise 
à vingt milles de Londres, furent derechef les fêtes 
grandes et fouissantes de dmers.et de soii|^r& que le 
roi 4' Angleterre -fit et donna; et par spécial il ne sa*- 
voit pasfomment il putexceMentement bioQ honorer 
stm cousin le comte d'Ostrevan-t, lequel comte fut là 
requis du roi et de ses oncles que il voulsîst être de 
Tordre des chevaliers du bleu gerlier (jarretière). 
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dont la chapelle de Saint Geoi'ge est w châtel de 
WiacJsôre. Le cooite d'Ostrevaot, à la parole du 
roi et des barons d'Angleterre répondit et dit que 
il s^en conseiiieroit. Il s'en conseilla à tels que au 
seigneur de Gommignies et à FiCFabras de Yertaing 
bâtard, lesquels ne hii eussent jamais conseiUé à 
refuser ToÊrdonnance de Tordre du bleu gertiec (jar- 
retière) et de la compagnie Saint George. Siy enti^a 
et le prit. Dont les François qui là étoient présent3 
se émerWiUj^rent grandement et mutmuroient eur 
tre eux et tenoient leurs paroles et disoient: « Le 
comte d'Ostrevant montre bien qu'il a le courage 
plus Anglois que Ft-ançois, quand il prend le gertier 
et la devise du roi Richard d'Angleterre. Il mar- 
chande bien être mai de l'hôtel du roi.de France et 
de monseigneur de Bourgogne, laquelle fille il a; uù 
temps viendra que fort s'en repentira. Tout consi- 
déré il ne sçait qu'il a fait,. car il étoit si bîen du 
roi de France, du duc de Touraine son frère, et 
des rojaux que, quand il venQJit à Paris ou ailleurs 
devers eux, ils lui montroient et faisoient plus d'a- 
mour et de beau !temblant que à nul de leurs cou- 
sins. » é- 

Ainsi et en divers propos Iangageoient(parloieMt^ 
les François et accusoient de mal' et de contraire 
le jeune comte d'Ostrevant, là où il li'avoit nulle 
coulpe. Car ce que fait en avoit il ne le St pour 
gréyer m contrarier le royaume de Fraiice ni ses 
cousins de France en rietij il n'jr avoit pensé fors 
que pour honneur et amour de Complaire à ses cou- 
sins d'Angleterre et que pour être au besoin plus 
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bon moyeu entre France et Angleterre ; ni à ce jour 
quULfit serment au preud<^ le kleu gertier, toute» 
geus doÎTeut savoir si ils. le veul^t entendre, que 
oncques n'y eut parole ni alliance qui pût porter 
préjudice au royaume de France fors amour et oom* 
pagnie^ mais on ne peut défendra à parler les en- 
vieux. , . - 

Quaud on eut dansé, joué et carolé a$sez au char 
tel de Windsore, et le roi d'Angleterre eut donné 
de heaua» dons aux chevgliers et écuyers d'honneur 
du royaume de France et par spécial au jeune comte 
d'Ost'revant» on prit congé au roi, à lareinç, aux 
dames et damoisellesi et aux frères et oncles du roi, 
et puis se fit le département. Le comte de Saint- 
Pol et tous lés François^ ausssi les Hainuiers et 
Allemands, se départirent Ainsi se partit cette 
grand'féte qui fut en la cité de Londres;, et re- 
tourna chacun en son lieu» 

Or sKlvint,ainsi que nouvelles queurent(courent) 
et voient partout^ que le roi de France, son frère 
et s^, oncles furent informés par. ceux .qui en An- 
gleterre de leur pôté 9VQienit:été, de tQut ce que ad- 
fmkVL y> avoit^dit et fait; et rien n'y C(Ut oublié, maïs 
mjis et ajouté de ncmVel assez pour encraisser la 
besogne, et ex^aucei: avant. le mal que; le bien; coipr 
meut Guillaume deHainaut, qui comte d'Ostreyaut 
s'escripsolt (appeloit), avoit été en Angleterre et 
rendu peine grandement à honorer let Anglois et 
aidera faire leur, fête^et avoit eu le prix et l'hon- 
neur de^ joutes dessus tous les chevaliers étran- 
gers; mais il en avoît trop grandement bien payé 
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les Ao^ois, cir il étoil homme devenu «û roi d'Aiw 
^eterre^et avoit^k seiineat et alliance à lui et prk 
l'ordre <la bleu |^rlier en la chapelle du châtel de 
Windsore, en la cottipagnie et confrérie des cheva^ 
liefs de Saint George, hquelle ordre le roi Edouard 
d'Angleterre dl son fils k prince de Galles avoieni 
mis sus; et ne pou voit nul entrer en la compagnie 
ai faire serment ^ui jamais se pût armer contre la 
couronne d'Angleterre; et le serment avoît fait le 
comte dK)streyat)t. sans ^uUe réservation. De cci 
nouvelles furent le roi ^ son frère et ses oncles tous 
troublés et fort cpurroucés sus le comte d'Ostre- 
vaut; et dit adonc le roi^ «r Or r^ardez;. il n'j^ a 
pas an an que on me prioit que son frère fiit évé* 
que de Gambraj^; laquelle, chose seroit à présent^ 
selon les nouvelles que nous oyons trop préjudicia^ 
blés? Trop mieux vaut que notre cousin de Saint- 
Pol soit en la possession de Tévéché de Cambray 
que Jean de Hainaut: les Hainuiérs nenoul firent 
onoqnes bien, ni )à ne feront Ils sont orgueilleux 
et présompt%ieux, et ont toujours *eu à grâce trop 
plus les Angtois qtiendus; fnais ufo pur viendra 
que ils s'en repentiront chèrement. Bous v#ulo»^^ 
dit le roi, mander à ^ce comté d'Oslrevant que il 
vienne devers nous faire ce qu'il doit, c'est hom- 
mage de la comté d'Ostrevant^ou nous lui ôterens 
et le attribuerons à notre royaume. » Tous cete du 
conseil du #oi et par science, répondirent et. di- 
l'eut: <e Sire^ vous pariez bien et ainsi doit-il êtrt^ 
fait. » * 

Vous devez, savoir que le duc de Bourgogne, de 
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qui la fiUe k comte dX)stre?aBt avoit à feiiiine, ne 
fut pas réjoai de ces nouvelles, car toujours avoit-il 
porté et avancé son fils d'Ostrevant devers le roi et 
les royaux. Cette chose ne demeura pas à non cha« 
loir; mais escripsi (écipivît) le roi de France lettres 
moult dures et les envoya au ccHnte dK)strevant, qui 
se tenoit au Quesnoy en Haioaut, en lui signifiant 
et mandant que il vint à Paris faire hommage, pré- 
sents les pairs, au roi, et relever la comté d'Ostre- 
.vant> ou ilJui ôteroit et lui feroit guerre. Le cgmte 
d'Ostrevant, quand il eut vues les lettres et lues, vit 
bien et sentit que le roi de •France et son conseil 
étoient dur informés et indignés contre lui. Si prit 
loisir de répondre aux lettres et assembla son con- 
seil^ le seigneur de Fontaines, le seigneur de Gom* 
mignies, messire Guillaume de Hermies, le sei* 
gneur de Trasignies, le Bailli de Hainaut seigneur 
de Senselles, messire Race de Montiguy, l'abbé de 
Crespin, Jean'-^uwart et Jaquemart Barret de Va- 
lenciennes. Ces sages hommes^ pour répondre aux 
lettres du roi, se mirent ensemble et parlementèrent 
moult longuement; et là eut mainte parole proposée 
et):etouruée. Tout considéré^ avisé fut pourde meil*- 
leur et le plus sûr que on récriroit au r^i, et aussi 
à son conseil, sur forme et manière de pirendre jour 
de répondre clairement aux demandes que on fai* 
soit par bouche et de personnes créables, noh pHf 
lettres. Et en ces detriances (délais) on envoieroit 
du conseil notables personne» devers le comte de 
Hainaut, le duc Aubert^pour avoir sens plusd«dr- 
cerné pour répondre. 
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Ainsi fut fait. Oa écripsi (écrivit) doucement et 
pourvument au roi et à son conseil Tant que de 
ces premières lettres.on s'en contenta assez^ et de- 
puis on se pourvut d'eavoyer en Hollande le sei- 
gneur de Trasignies et le seigneur de Sen^elles, 
Jean Seuwart et Jacques Etarret Gis (ceux-ci) par- 
lèrent au comte, de fiainaut'et lui remontrèrent 
l'état du pajrs.de HaiAaut et la forme des lettres qae 
le roi de France ayoit écrites, et envojrées dever&son 
fils Je comte d'Ostrevant. Le comte de Uainaut 
fut tout méren^plieux (fâché), de ces paroles et dit 
à ceux qui lui ea ps^i^loient: « Je n'en pensois ni 
attendois, auti:e chose. Guillaume mon fils m'avoit 
que faire en Angleterre. Je lui ai baillé et livré le 
gouvernemeut delà comté de Hainaut. Qr en fasse 
et use par le conseil qui est au pays. Trayez-vous 
vers beau cousin de Bourgogne, car il est bien taillé 
de pourvoir et mettre ordonnance à tontes ces cho- 
ses. Et des demandes que le roi fait, four le présent 
|e ne vous en saurois autrement conseiller, a 

Sur cet état cçux qui furent «envoyés en Hollande 
retouriièrent en Hainaut et firent réponse. On se 
Gontenla assez. Donc furent oidonnés pour aller 
devers Je roi en France et le duc de Bourgogne le 
sire de Trasignies, messire Guillaume de Hermies, 
messire Race de Montigny, Jean Seuwart et Jac- 
qiies Barret. Toutes les incidences qui dépendent 
de ces besognes seroient trop, longues à reçorder et 
proposer qui de toutes vou4roit parler^» Finale- 
ment la conclusîou fut telle, quoique on eut à aide 
et à bon moyen le duc de Bourgogne, il convint 
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le comte d'Ostrevant aller à Paris et faire son de- 
voir de relever la" comté d'Ostrevant et en reçon- 
noître l'hommage être dû au roi de France. Autres 
ment on eût eu la guerre toute prête enHainaut^ 
et j^rendoient grand'peine pour Fa voir le sire de 
Couçy et m^ssire Olivier de Clisson. Mais messire 
Jean le Mercier et le sire* de la Rivière le brisoient 
en tant qu'ils pouvoiènt 

Mous nous souffrirons à parler de cette matière 
et encore en avons-nous parlé trop Iq^iguement et 
retournerons aux barons et chevaliers de France» 
qui tenoient le siège devant la forte viUe d'Affrique. 



CHAPITP XVIL 

C0><MENT ET VkK QUELLE INCIDEJfCE LE SIÈGE FUT LEVÉ 
DE DEVAUT LA FORTE VIItLE d'AfFRIQUE ET COMMENT 
CHACUN S'ÇH R*ALL4 «Jl SON HEU* 


Y otJS avez ci- dessus moult bien ouï recorder com- 
mrent les cbrétiens a voient assiégé^ Ja forte vUle 
d'Affrique par mer et par terre et grand' imagina- 
tion mettoient et rendoient pouf la conquerre et 
avoir; car avis leur étoit, si comme ils disoient, $i 
conqtiérir la pouvoiènt, à haut hoiimeiirN et très 
grand' prouesse leur seroit converti; et jtiendfoient 
bien « une saison entière contre la [hiissance des 
mécréante, et là en .dedans ils seroient confortés des 
chrétiens, du roi de France par spécial, qui étoit 
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jeune et qui désiroit les armes et avoit avecques les 
Anglois trêves pour deux ans encore à venir. Car 
si les chrétiens, ainsi qu^ils disoient et proposoient 
là étants au siège, avoient de commencement à aide 
une telle ville comm^ Affrique est, et entrée sur 
^empire de Barbarie et les royaumes d^Affî*ique et 
. de Thunes, tout te pays frembleroit d<evant eux. Et 
bieii sentoient et proposoient les mécréants cet état 
et affaire entre eux, et pour ce, de jour en jour ils 
se rafraîchi$jpoient et mettoient grand' entente à biea 
garder leur ville et rafraîchir leur ost de nouvelles 
gens hardis et aventureux selon leur usaga Ainsi 
se passa la saison «loult avant; et depuis la grande 
perte qui fut faite, à petit de fait^ des chevaliers et 
écuyers ci-dessus nommés, la greigneur Cmajeure) 
partie de Fost furent ainsi que tout découragés, 
car ils ne véoient pas que le^rs ennuis et dommage 
ils pussent à leur honneur sur leurs ennemis contre- 
venger. Si commencèrent à murmurer les plusieurs 
et à dire : « Nous nous tenons en séjournant ici 
en vain. Par telles escarmouches que nous faisons 
n^aurions-nous jamais cette ville d' Affrique, carpour 
un mécréant^ si nous Toccions à Fayenturepar le 
trait, il leur en révient dix. Ils sont sur leur pays^ 
ils ont vivres et pourvéances à leurs aise et volonté; 
et nous les avons à grand danger. Que pensons- 
nous devenir ? Si nous nous tenons ici, l'hiver a 
froides ni^its et longues, nous aurons trop dur parti 
par plusieurs raispns. Premièrement en hiy^r les 
mers sont défendues, nul ne sy ose mettre ni 
bouter pour la cruauté des vents et des tempêtes de 
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meK^, car les mers se tourmentent trop plus en hiver 
que en été^ et A nous avons deffiiute huit jours 
tant ^ulement de vivres » et que la mer nous soit 
close, nous sommes mortâ sans remède. Seconde- 
ment, or soit ainsi que nous ayons vivres et pour- 
véances à planté (quantité) et sans danger, comment 
pourra le guet porter la peine et le travail de veiller 
toutes les nyits. Le péril et l'aventure nous y est 
tropgrand^ car nos ennemis qui sont sur leurs terres 
et qui connoissent le pays, nouspounpnt de nuit 
escarraoucher et assaillir à leur grand avantage e.t 
nous porter et faire trop grand doqjmage et |à 
Pavons-nous vu. Tiercement, si par deffautedebon' 
air ou de douces viandes dont nous sommes nourris, 
mortalité se boutoit en notre ost,%ousmQurroient 
Tun pour l'autre j car nous n'avons rien pour remé- 
dier à rencontre. Après et outre, si les Génois se 
tannoient(lassoient)de nous, qui sont dures gen§ et 
traîtres, ils pourroient de nuit rentrer en.leur navie. 
(flotte);et si ils en étoient au-dessus, il ne seroit pas 
en nous de conquérir sur eux,*mais nous laisse- 
roient ici et nous en feroient payer l'écot Toutes 
ces doutes sont à considécèret imaginer et nos sei- 
gneurs qui sont à leur aise n'y regardent ni visent 
Et jà les Génois ne s'en peuvent taire^ et disent les 
aucuns bonrdeui^ à nos gens : « Quels "^Iiommes 
d'armes vous failes-vous , çn^re vous François ? 
Quand nous partîmes de Gènes, nous espérior|sque, 
tantôt que vous seriez venus devaiitAfirique, sur 
huit jours ou quinze jours votis l'affriez conquise; 
et nous y avons jà été plus de deux mois ou environ 
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et encore n'y avez- vous rien fait. Pour telâ assiuts 
et escarmou€hts que vous y faites, nVt-elle garde 
de cet «n ni (k Tautre. A ainsi faire, vou.s nW 
riez jaiôais conquis le royauofe d'Affrique ni de 
Thunes. -» 

Tant fut genglé (plaisanté) et parlementé des 
Génois aux varlets et aux maîtres que les ^1 us grands 
de l'ost ej} eurent connoissance, et par spécial le 
sire de Côucjr qui sage étoitet imaginatif, et sur 
lequel la ^(eigneur (majeure) partie de Post s'affer- 
mait et inclinoit £t quand il fut informé et avisé, 
si dit à soi^-qiême : (c Toutes ces doutes sont vérita- 
bles. »« Et afin que hâtivement on y mît ordre et 
pourvéanCe,4Mit faire un parlement secret des plus 
hauts barons de Tost et des plus usés d^armes, 
pour avoir avis et conseil comment on se gouver- 
neroit, car l'hSver approchoit. 

A ce parlement qui fut en la tente du duc de 
Bourbon eut mainte parole proposée. La conclusion 
tut telle que on 'se déiogeroit pour cette saison et 
retourneroit chacun en son lieu et par le chemin 
dont on étoit venu. Si se ordonnèrent tout secrè- 
tement les seigneurs sur ce^ et furent *■ mandés 
devant eux les patrons des galées et les maîtres qui 
les a voient là amenés et leur fut dit ce que proposé 
étoit. Cils (ceux-ci) ne sçurent ^ue répondre an 
contraire, fors tant^ qu'ils dirent: « Seigncnirs, ne 
soyez en nulle doute .ni suspeçon (soupçon) de 
nous, car vous^avez nos fois' irt serments. Si nous 
voulons loyalement acquitter envers vous en toutes 
manièi^es; et si nous voulsissions (eussions voulu) 
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être inclinés ni avoir entendu aux traités des Affri-> 
quants, ils nous en ont fait requerre. Mais nennil, 
car nous voulons tenir loyauté, puisque enconve- 
nancé l'avons. » ^^ « Nennil , seigneurs , répondit 
le sire de Çoucy; nous vous tenons pour bons, 
loyaux et vaillants hommes, mais nous avons con- 
sidéré plusieurs dioses. L'hiver approche; nous 
serons en sus de pourvéances. Si retournerons par 
la grâce de Dieu au royaume de France, et nous là 
venus nous informerons le roi de France, lequel est 
jeune et de grand' volonté^ des manières et ordon* 
nances de par-deçà. Pour le présent ii ne se sçait où 
employeret ilest ennuis (avccpeine) vuiseux (oisif), 
car il a trêves aux Anglois, et les Anglois à lui. 
Moult tôt seroit-il conseillé et avisé de venir ici 
à puissance, tant pour voir et aider son cousin le 
roi de Sicile, que pour faire aucunes conquêtes sur 
les Sarrasin& Si vous ordonnez et faites appareiller 
vos galées et vos vaisseaux , car nous voulons partir 
dedans briefs jours, d 

Mal se contentoient les Génois des seigneurs de 
France, de ce que du siège de la ville d'Affrique ils 
se vouloient partir et sans rien faire, mais ils n'en 
pouvoient autre chose avoir. Si leur convenoit souf- 
frir et porter. Une générale renommée s'épandit 
parmi l'ost et courut que les Génois dévoient avoir 
marchandé aux Sarrasins de eux délivrer et trahir 
les chrétiens, et tant que la plus grand' partie des 
chrétiens le «*éoient. Et disoient ainsi plusieurs les 
uns aux autres: «Nos souverains capitaines, le duc 
de Bourbon, le comte Dauphin d'Auvergne, le 
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sire de Coucy, messire Guy de la TrimouiUe, me5s- 
sire Jfean de Yienue et messire Philippe de Bar 
sçaventbien toutclairement et pourruineat comment 
il en est, et pour ce nous départons-nous du siège 
si soudainement. » 

Il fut un jour signifié et publié parmi Post de 
retraire tout bellement et par loisir ce qui sur terre 
étoit et qui leur faisoit besogne es galées et vais- 
seaux, dont 4^issiez Ta rlets ensonniés (occupés^ de 
trousser et porter es barges et es vaisseaux et de-là 
remettre es galees qui gisoient à l'ancre en la mer. 
Quand tout fut délivré et chargé, les seigneurs ren** 
trèrent es galées et es vaisseaux es quels ils étoient 
venus. Etjà avoient plusieurs barons et chevaliers 
marchandé à leurs maîtres patrons de aller les uns 
en NapleSy les autres en Sicile, les autres en Cypre 
et en Rhodes; et pour faire le chemin de Jérusalem. 
Quand ils furent tous montés, te soixante et unième 
jour que ils furent là venus ils se pdrlirent du siège 
d'Afirique et se boutèrent en la mer à la vue des Sar- 
rasins de la Tille d'Affrique lesquels , quand ils 
aperçurent la manière, ne se tinrent pas cois de 
mener grand' noise et de bondir grands cors et 
férir sur tabours,et huer et crier; et firent tant que 
ceux del'ost des Sarrasins en curent !a connois- 
sance. Loi^ vissiez les jeunes Sarrasins et les bien 
montés venir là où le siège avoit été, pour voir si 
rien ils trouveroient , Agadinquor d'Oliferne et 
Brahadin de Thunes tout devant; et trouvèrent que 
les chrétiens étoient si nettement délogés que rien 
n'avoient laissé derrière que porter eu pussent. Si 
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aUèresl bsSarrasMS parmi leur est et s'épartirent 
<it tinreatplus de deux heures pour concevoir la 
èianière et oonteBaifee comment ils avoient été 
hygés. Si prisèrent grandement entre eux leur sub- 
tilité de ce que ils avoient ainsi foui en terre pour 
trouver douces eaux ; et quand ils eurenilà été une 
«fipaica et vu en la mer au loin les galées et les 
yaves qui s^ep aUoient, si s'en aUèrçnt les aucuns en 
la ville id'Affrique pourvoir leurs Étais, et ies autres 
s^en r6tou)*nèrent eo leurs logis et se donnèrent dtf 
boa tevps de ce quUls avoient Et dtsoient que les 
chrétiens n'avoient plus çfsé demeurer ni séjourner 
devant Afirîque^ et que de leur puissance ce n'étoit 
9iille chose, et que les François et Génois^ ils ne 
douleroient jamais tant qiJe ilsfaisoîent en devanrt. 
De tout œ dirent-ils vérité et je "vous dirai comment. 
^. pourquoi. 

Après ce que le siège eut été devant la ville d*Af* 
{rique^en la forme et manière que je vous ai dit et 
r€Cordé, comme jVn fusinformé, les Sarrasins entrè- 
rent en gi*and orgueil et virent bien que les Génois 
avoieat fait et montré toute leur puissance pour eux 
grever, et ne pou voient aVoir fait ce voyage sans 
grande ooûtages; et si n'a voient rien conquête. De 
me disoietit'ils vérité. Encore ne sa voient rien les 
Sarrasins de la mort des chevaliers et écuyers chré- 
tiens; mais ils le sçurentei^ ce jour; je vous dirai par 
quette incidence. Es logis des chrétiens fut trouvé 
un varlet Génois, qui éloit couché en Pherbe tout 
maiadexie fièvies et de chaleur, et ne put aller jus- 
nues aux vaiisseaux, quand l^s barges des Génois 
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vinrent quérir leurs gens pour mener jusques au^ 
galées. De la ti*euve (rencontre) d'icelui furent les 
Sarrasins moull réjouis, et le gardèrent hiea de mal 
faire, et l'amenèrentdevantles seigneurs de leur est 
et leur contèrent où ils Tavoient trouvé. On fit venir 
un drugemen avant pour parler à lui et examiner^ 
De premier il ne voulut rien dire, car il se comptoit 
pour mort, et requéroit aux Sarrasins qoetantôt on 
le fit mourir. Les seigneurs de Fost, tels que Aga- 
dinquor d'Oliferne, Brahadin de Thunis et plu- 
sieurs autres l'avisèrent que de sa mort ils n^a- 
voient que faire, mais que ils pussent savoir la vé- 
rité; et lui ^-ent dire, si il vouioit justement répon- 
dre à tout ce que on lui demanderoit et que il ne 
dit nul mei\songe, ils lui sauveroient la vie et lui 
promettoient de le renvoyer sain, sauf et en bon 
point en sOn pays parla première galée ou nave 
qui de leur côté seroit envoyée, fut en la rivière de 
Genneves (Gènes) ou à Marseille; et à son départe- 
ment ils lui donneroient cent besans d'or. Le varlet 
qui se véoit en danger, quand il ouït ces promesses, 
se conforta et assura, car bien savoit que Sarrasins, 
de ce que ils promettent et jurent sur leur foi et sur 
Iwr loi sont véritables, ni jamais n'enfreindtoient 
leur parole. Et vous sçavez par nature que cbacun 
meurt du plus tard qu'il peut. Si dit au drugemen: 
« Faites-les tous jurer sur leur foi et sur leur loi que 
ce que vous me dites ils me tiendront, et je penierai 
à mes besognes; et de tout ce que je serai interrogé 
et examiné', )^en répondrai volontieis selon ce que 
j en saurai. » 
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Le drugemen remontra ce à ces seigneurs; et lui 
cenvenancèrent à tenir sur leur foi fermement leur 
parole et promesse. ^ Or me tlemandez, dit le Var- 
iât; et je répondrai, m 

La fut-il interrogé dont il ctoit. II répondit de 
Portenaves, et s'appeloit Simon Mollcbiti, et étoit 
Hls d'un patron d*unegalée de Portenaves. Donc fut- 
il interrogé des noms des seigneurs de France qui la 
avoientétéau siège. Il en nomma plusieurs, car il 
avoittrop volontiers accompagné les fiérauts et bu 
avecques eux. Si les avoit ouï nommer à la fois, et 
pbur ce avoit-il retenu leurs noms. Donc il fut intîcr- 
rogé s|il savoit pourquoi si soudainement ils étoicni 
délogés et départis. A ce ré|)oudit-il assez sûrement 
et dit: « De tout ce ne sçais-]e rien, ni puis savoir 
fors par soupçon ; et selon ce que j'^ai ouï recorder 
communément en notre ost, car je ne fus pas appelé 
au parlement des seigneurs, mais commune renom- 
mée couroit que les François se doutèrent des Gé- 
nois que ils ne les vendissent à vous par cautelle et 
trahison , et les Géncîsde notre côté disoient que de 
tout il n'cloit rien et que les François avoient fait et 
bâti sans raison cette esclandre sur eux;et se dépar- 
toient pour ce que en l'hiver nese voaloient bouter, 
• ni recevoir niattendrc Taventure et péril deprendre 
un si grand dommage que ils avoient *eu une fois. » 
-^•rQuel dommage ont-ils eu? dirent les seigneurs 
au drugemen. Demandez-lui? j» Il lui demanda. 
« Tel dommage que le jour que la bataille se dut 
faire de dix des nôtres à dix des vôtre»,ils perdirent 
de fait environ soixante chevaliers et écuycrs tous 
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de nom et dVme$ et pour ce départirent-ils^cf di- 
isient les Génois. » 

De cette parole fut biw cru le varlet, et à ce 
qu'ils montrèrenl,les seigneurs Sarrasins en eurent 
grand' joie, et ne fut ensuis plus avant ;et lui tinrent 
bien tous ses convenances, et depuis on le vit revenu 
a Portenaves et à Genneves (Gènes) et recordoît 
*tout ainsi que avenu lui étoit, et à tout ce dire ue 
prenoit-irpoint de blâme. 

Bien disoient les Sarrasins entre eux que en. trop 
grand temps ils n'avoient garde des Génois ni des 
François, el que devant Affrique ils n'avoient. pçis 
^nul profit, mais dès lors en avant ils sepoarvoiroient 
et gardeM[>ient plus sagement; et dirent que iJs gar* 
deroieut leurs ports et les bondes (frontières) de 
mer de leurs rojatlmes; car bien étoit en leur puis- 
sance > et par spécial les détroits de Maroc ilsferoient 
étroitement garder que Génois ni Vénitiens nepas- 
seroient point pour aller autour des terres en Flan- 
dre mener leur marchandise, sans payer si grand 
treu (tribut) que tous en stroient émerveillés; et 
encore seroit-cc par grâce el par congé. 

Tout ce que les AfFriquants proposèrent, ils le fi- 
rent et se allièrent ensemble tous les royaumes Sar- 
rasins de ces bondes (frontières) devers soleil, none 
et vespres; Affrique, Thunis, Bougie, Maroc, Belle- 
mare (Benaraari), Tramessainnes (Tramecens) et 
le royaume de Grenade ^'\ et entreprirent tous ces 
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topLMttïesi garder fort et ^oigtièusetittent leurs pôris 
et tiétroif s », et ikiireiit galéeâ armées sur la met 
grancT quantité, pour être seigneui^ et maîtres de la 
mer et tout polir lagrandMiaino quHls eurent ^n 
François 'et Génois pour le siège d'AfFriquej et si 
eontraignirént tons allants et venants par tuer, que 
moult de meschefs depuis en sourdirent; et par cet te 
très grande contrainte que les Sarrasifts fit*enY,4{uî 
furent seigneurs des mers que toutes marchandises 
qui venoient de Damas, du Caire, d'Alexandrie, de 
Venise, de ?îaples et de Gènes furent un t^ps teK 
lement rencliérie» en t^landre, que de piàsieurs cho-* 
ses on ne pouvoit recouvrer pour or ni pour argent j 
et spécialement toute épicerie fat trop malemeht 
renchérie. 

Vous avez bien ci-dessus ouï recorder comment le 
département Se fit du siège d'Afrique. Tous repas- 
sèrent la mer jcils (fceux) qui se départirent; mais ce 
ne fut pas tout à itn port, car il en y eut aucuns i|ut 
eurent des tourments et tempêtes plusieurs sur mer; 
si ne retournèrent fors à graïid danger. Toutes voies 
la greigneur(majeure) partie d'eux retourna à Gèneii. 
On fûisoiten France processions pour eux, afin que 
Dieu les voùlsist (voulût) sauver-, car on ne sâvOit 
qu*i}s étoient devenus, ni on n*en oyoit nulles nou- 
velles. La dam^s de Coucy, là dame de Sully, là 
dàuplrine d^'Auvergne et tontes les dames de France 
qui ainôient leurs seigneurs et maris, étaient en 
graudennui pour ea'x le terme que lé Voyage duraj 
et ^{liand les* nouvelles letr vinrent que ilsavoient 
jà passe la- nier, si turent toutes t*éjouies. Le xïiic de 
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^rée et Ai$ au «i^ge cat^éditil Sakil4Keirfi£. Si v^as 
vfiiki, tiouii accooiplîrez trop bien toulce &i% et 
mMttx y0l^ ne po«vex emplojer mi fdus honcMi^ble- 
menttotres»isoiL'£t e&poii* (peut-êirc) sicât asti- 
pape et ses cardinaux sa\ ent qiÊe v6us*Teuiitliex aller 
aur eux à main ftrdMe^ iU se metu^ni el.randtxmt 
toos^ à merci. » 

Le> roi pensa sur cette parole et dit que il j enieii-^ 
droitycar voireoleiii (vraiBient)>tout considéré, il se 
teooit grandeasent tenu au pape Clément, muft Fan- 
née pasaée il avoh été en Av^nosi, rà te pape et les 
cardimiftx très exceUentement Tavotent botioré et 
d^nné pkis (\ii% il n'eût demandé à ltii,à son frère et 
à ses cMicle& Si s^aoauivoît bien qu^il en remerist 
^<k'ii4t)le guerdon(prix)$etkaosst^ au département 
d'Avignon^ il avoit dit et promis an pape qne il 
ppurv^rrott à ses besognes et entendroit leiiement 
que on s'en aperce?coit; car il s'y sentoit tenu et 
iFonlolt êtra 

Pour ces jpnrs étment à Paris flss dnes de Betty 
et de Bourgogne. Si fut proposé et généralement 
dit et accordé que tântol^'à ce tnars «fui approdboit^ 
le roi de France se départirait de Paris et se mdl- 
iroit an chemin pour alieir yers Savoie et Lombar- 
dif et envoieroift le comte de Savoie son cousm 
germain ateoqués lui et devoit avoir \é roi de sa 
charge son frère Le due de Tottfaine et qnatre mille 
lances, le dite de Bercj^ deux mille lances, le dac 
de Bourgogne demx mille lances, le coiwtétaMe de 
France deux mille lances de Bretons et db Sain- 
: tongiiHs et dea basses ttarehfes} le duc dj^ fiourkmn 
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■nlk kmces^k Mrede S&int^Pol et le $dgti6iir de 
CoDoj mille iaficcs;etdéToieiit€es gens d'armes ètte 
pftjrcs ef délmés pottr tms mois et frinsi de terme 
e* fermée 

Quand les nouvelles en fufeiil veiitieii ef sçues e» 
AtigtKMaa pape et aut caiditiadic, si forent très 
grandement réjouis et leôr fut b^n atis que fa be- 
sogne itoit j[à aii^i comme achevée. Encore éioét 
proposé au conseil 4u roi et avisé pour le meilleur^ 
pour ce que on me Touloit pas le duc de Brt^tagne 
laisser derrière, que le rm le inanderoit et ptieroit 
qu'il s'ordonnât pour aller en ce voyage avecques 
iui. Le roi loi manda et escripsi (écrivit) notable- 
ment et lui envoya ses lettres par un sien huissier 
d'armes homme d'honneur; et lui signifioit par le 
contenu des lettres tout Fétat et ordonnance du dit 
voyage. 

Quand le duc de Bretagne eut lu les lettres que 
le roi lui envoyoit, il se tourna d'autre part et com- 
mença à rire et appela le seigneur de Montbour- 
eliier qui éloit en sa présence et lui dit: « Regardez 
et e»lende2 que monseigneur m'écrit. Il a empris 
de partir à ce mars et d'aller vers Rome et détruire 
par puissance de gens^^ d^armes le pape Boniface et 
les cardinaux. Si m'aist (aide) Dieu et les Sainte, il 
n'env fera rieti; il aura en bref temps autres étoupes 
en sa quenouille: de de que fol paftse asseï^ n^maint 
(Veite),- et mepriti que je lui teuille 'tenir tdmpagiâe 
à àeux miMt hnce:» en cer voyage j je le vuèil bien de 
mnl; honore^ et dois^et lui éetirai j^ettsement^ afin 
^ue nateux ^ cooiet^te^ que ^ il va ^à toysige'datTt 
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tout ce jour et la oah ensuii^ant àlèur hotersans 
point issir hors. A lendemain, sur le "point de neuf 
heures, ils montèrent tous à cheval moult honora^ 
btement et s^en allèrent au louvte devers le roi qui 
les attendoit, son frère et ses oncles avecques lui^ 
lé comte de Saint-Pol aussi , le sire de Concy, le 
connétable de France, messireJean de Vienne^ 
messke Guy de la Trimouille et plusieurs hauts 
barons de France. Ils descendirent en la place de- 
vant le châlel et entrèrent en la porte. Tout pre- 
mièrement ils trouvèrent le seigneur de la Rivière^ 
messire Jean le Mercier, messire Hélion de Li- 
gnac, messire Pierre de Villcrs, messire Guillaume 
de la Trimouille et messire Guillaume Marcel, qui 
les recueillirent comme les chevaliers de la chambre 
du roi et les amenèrent là-dedans moult doucemeat 
en une belle chambre ou le roi les attendoit. Quand 
ils furent là venus, ils ôtèrent leurs chaperons et 
s'inclinèrent tout jus. Messire Thomas de Percy 
tenoit les lettres de créance que le roi d'Angleterre 
envoyoit au roi de France. Si les bailla au roi qui 
les prit; et en prenant il fit lever les clievaliers. 
Quand ils furent levés ils se traîrent arrière et le roi 
ouvrit lès lettres, les legy (lut) et vit qu^ il y avoit 
créance: si appela son frère et ses oncles et leur 
montra. Donc dirent ces seigneurs qui là étoietit: 
«Monseigneur, appelez leschevatiers et sachez queUe 
chose ils veulent dire. » Le roi le fitj les chevaliers 
Anglois furent appelés et demandés û^ la créance 
qvielle chose ils voutôiênt dire. Messire Thamas de 
Vércy parla et ditainsh a Cher sire, Pinteùtion àt 
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ncUre seigneur le roi d'Angleterre est telle <jue vo- 
lontiers il verrott que son plus spécis^I GPii$ail> tels 
que ses oncles » monseigneur de Lancastre et mon- 
seigneur d'York ou de Glocçstre, et aucuns prélats 
d'Angleterre là où le pays de sens et crédence.se 
confie le plus, fussent en la présencç de vonfi et de 
votre conseil assez prochainement sur forme et état 
de traité de paix. Et si par aucune voie convenable 
et raisonnable on pou voit entre vous, et lui| vos con- 
joints et adhérents et les siens, trouver moven et 
conclusion de paix, il en auroit grand'joie'el ne 
plaindroit point la peine ni travail de lui et de ses 
hommes, pour venir ou envoyer suffisamment les 
dessus nommés par-deçà la mer, fût en la cité d'A- 
miens ou ailleurs, là où l'assignation scroit faite. 
Et sur cet état sommes-nous ci venus et envoyés 
pour en savoir votre entente. » 

«Messire Thomas, répondit le roi, messire Tho- 
mas, et vous autres, vous nous êtes les bien-venus; 
et de votre venue et parole avons-nous grand' joie. 
Yous ne vous parerez pas si très tôt de Parisi. Et 
nous parlerons à notne conseil. Si vous en ferons 
réponse si convenable avant votre partement que 
bien vous devra suffi^'e. » 

De cette réponse se contentèrent les Anglais 
grandepnent. Adonc rentra le roi en autres garples 
et puis vint l'heure du dîner. Les chevaliers d'Aii- 
gleterre furent i^eteous poi|r dîner en l'hôtel du 
Louvre et rechargés au seigneiiiir de Cducy et jtu 
seigneur de la Rivière, le;5quels les prirent et les 
menèrent en une chambre parce. et prn ce moult 
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ricbement El Pa voit-on couvert pour eux. Si y 
dînèrent bien et par loisir^ et leur firent à table \e 
connétable et le sire de Coucy compagnie; et quand 
ils eurent dîné, Ils retournèrent en id cLambre du 
roi et là furent tant que on apporta vin et épiées en 
grands drageéirs d*or et d^argent Le via et les épi- 
ces pris, les chevaliers d'Angleterre prirent congé 
au roi et aux seigneurs et se départirent de la cliani- 
bre et vinrent en la place, puis monlèrerït sur leurs 
chevaux et retournèrent à leur hôtel dessus dit. 

La venue de messire Thomas de Percy et des 
chevaliers d'Angleterre, et les nouvelles que ils eu- 
rent apportées plurent grandement au roi de France 
et au duc de Bourgogne et à plusieurs du conseil 
du roi et non pas à tous, et par spécial à ceux qui 
aidoient à soutenir le pape d^Avignon; car ils 
véoientbien que, par ces nouvelles et traités qui se 
comniençoient à entamer, où le roi s'inclinoit, entre 
le roi de France et le roi d'Angleterre, se retardoit 
grandement le voyage qui étoit empris pour aller 
à Rome détruire le pape Boniface et les cardinaux, 
ou ramener à la crédence et subjectiou du pape Clé- 
ment d'Avignon. La chose étoit si haute et si belle 
du traité de la paix, et tant touchoit pour le profit 
commun de toute chrélieuté, que nul n'o^ôil parler 
du contraire j et le duc de Bourgogne et son cons'efi, 
avecques le roi et son frère et le duc de Bourbon, 
trient tous en uu. Le roi fit très bonne chère à 
messire Thomas de Percy et aux Anglois; mais en 
leur compagnie avoit un chevalier, lequel on âppe- 
loit mos^iro Robert Briquet, que il ne véolt pas trop 
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volontiers, lequeieloit.de la nation du royaume de 
Fmnce^'OÙ toujour$*aToit été ou Navarrois ou An- 
glois; et encore étoit»il de la chambre du roi d'Au^ 
gleterre. Si dissimuloit le roi assez sagement, mais 
quandil par lementoit à eux , si tournoit toujours ses 
paroles sur Thomas de Percf ou messîre Louis de 
CUffort ou sur messire Jean Clauwou ; et disoit bien 
le roi de France : « Nous verrons volontiers la paix 
entre bous et notre adversaire d'Angleterre , car la 
guerre et la querelle de dissension a trop longue- 
ment duré. Et vueil bien que vous sachiez que point 
ne demeurera en nous pour j mettre grandement 
du nôtre, ji ._«Sirè, répondirent les chevaliers, 
ilotre sire leroi d'Angleterre^ qui nous a ci transmis, 
y a très bonne affection, et dit que point ne demeu- 
rera en lui et que la guerre et dissension entre vos 
terres et pays a trop longuement duré; et s'émer* 
veille par fois comment aucuns moyens bons, sages 
et amiables ne s'en sont ensonniés (mêlés) plus à 
certes, ji — « Or» répondit le roi de France, nous 
verrons la bonne affection qu'il y a. )> 

Ainsi furent les Angloisà Paris six jours, et 
tous dînèrent hors de leur hôtel avecques Tuu 
des ducs. En ces six jours qu'ils reposèrent et sé- 
journèrent à Paris, il fut proposé, parlementé et 
arrêté sûrement, que le roi de France et son frère 
et ses oncles, et son souverain et spécial conseil 
seroient à la moitié du mois de mars en la cité 
d'Amiens, si veniry vouloient, et là attendroient 
le roi d'Angleterre, ses oncles et leurs consaulx. ' 
(«es chevaliers d'Angleterre qui. là étoicnt se firent 
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forts d9 tOtttffs ces ordonnance» appartenuit à 
leur côté, et dirent bien que point n'y auroitde 
défauiedu moins quelss on4;les4u roi d'Angleterre, 
et son conseil du royaume d'Angleterre ne fussent 
au jour assis et préfix en la cité d'Amiens. Ainsi se 
porta la conclusion de cette ordwnance. Le jour 
devant que les Anglois dévoient partir de Paris et 
prendre congé au roi, le vm rint au palais; et là 
furent sea frères et ses oncles, et donna à dîner très 
notablement aus; chevaliers d'Angleterre, et fit mes* 
sire TUomas de Percy seoir à sa table jet l'appelait et 
tenoit pour 3on cousin du coté de Northumberland. 
A ce dîner furent donnés et présentés à messire 
Thomas de Percy et aux cUevaliers d'Angleterre et 
aux écuyers d'honneur de leur côté grands dons et 
beaux joyaux; mais en donnant et • présentant oa 
passa messire Robert Briquet; et dit le chevalier qui 
les dons asseoit et présentpit ,ce fut messire Pierre de 
Yillers, souverain maître dei'bôtel du roi: «Quand 
vous aurez fait service au roi qui lui plaise, il est 
riche et puissant assez pour vous rémunérer. » A 
ces mots le chevalier passa outre et messire Robert 
Briquetdemeura tout pensif et mérencolieux (triste), 
et connut bien que le roi ne l'a voit point en grâce: 
si lui convint souffrir ceblâme etcette parole. Quand 
on eut dîué à grand loisir^ lavé, et levé les tables et 
rendu grâces, ménestrels de bouche et du bas 
mestier furent appareillés devant le roi» et firent 
le;uir devoir de ce que jlsdevoient'dire et faire^ainsi 
çQmjne ils ont d'usage. 

Ces cbattementsl)assés messire Thomas de Percjr 


ainsi: « Très cher sire, je et ittM^ icosipa^àoiis noiis 
émerveillons d'une chose. Vous nous avez fait si 
\rès bottae chère que nous vous en devons savoir 
gré; et lious avez fait g^randement #t largemeirt 
donner et départir 4e vos hiens^i^t riches jojraux. 
Mais de q^ que #n a trépassé , en ces dons don- 
HUUit^ ««ssîre Robert dBsiquet qui est ohevfliièr 
d'armes ^t bomine et ckamèeUan aviecques nous à 
notre sire le roi d^Angleterrfi moi et mes compa- 
<gno|]£ ^yrions v^n^Ue^ à qupi U tics^t j» A «c^tt 
parole iréponditle roi 4e Fçs^çiÇse çt <^t ;> TbotottSt 
te ch^ajier que vous «drainez, pai«qu{p siàxcAr lie 
voulez, n'a pas qiétier, si il se trpu;?^ eti Jb^aïUe^à 
renGontfede nQas,que«oii cl^Vjgd «ghoppe .(tré- 
buche)^ car si a étpit pris, s^ r^ynçpîi.^çg^ payée, j» 
A. ces mptsie roi lit lever ^s iQêtsijD^ 31haiii£|s .de 
IWcjr e* rentra en autre^,pprp|es.As5w tQti^ràs^on 
apporta vin et épices. $i en ^pirii^i^t )le j^oi et sks 
seigne^i»^ leur pl^ws^<iî:c,.et]twtôt çe.fajit^ le ccaigé 
fut pri3 et dopné, e.tretw»nèr^ntile^4^«gloj^tà)I«ur 
hôtel Si firent con^pte]r.et;p^^r partquJt^^t a^- 
,dqçaai» ik se départirent :§t wirgnjt ,|iu j*«tou» et 
firent tant par lei|rs jourtiées qu^iil/s.r^urnèrrat 
«n Apgî^tqrr^iet ,recordèrflRt au T9itfi%§L:$fi»^^udes 
comment ils ^avoieut exploité; QtvspifoècQRtigcius- 
dement dUtfpiçieiFi^syice et dçdii bQQt^Srah^veqiie 
feite len^.fut, et des :dQos,^t;jof aw qj«iileur {firapt 
donnés. 

Nousnpas §ouffrirpns à parler dçsAngfpi/s j^tçon- 
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terons un petit du roi' Jétn de Castille et ensuiTant 
4a eomte tf Armagnac 
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/CHAPITRE XIX- 

{)» Là MOUT DU ROI JsAH DE GUTILLB ET DO COV«ON- 
VEMEET DU ROI HeITRT 80V FlLt. 

■ « 

t 

* \ovs savex, si comme il est ci»dessas contenu en 

• notre histoire, comme la paix fut faite entre le roi 
de Castille et le doc de Lancastre qui calengeoit 
(reclamoit) et demandoitâ avoir grand droft au 
rojaume de Casline de par madame G)nstance sa 
femme qui fille avoit été du roi Piètre; et par le 
nojren dé une belle fille que le duc de Lancastre 
avoit de cette dameConstauce, la paix se fit et con- 
firma, car <)e roi Jean de Castille avoit à héritier un 
fils lequel on appeloit ' Henri ainsi comme . son 
.taion (grand père), et prince de Galice. Si fut le 
- mariage fait de ce fils à cette fille de Lancastre qui 
. vênoit de ia dame Constance, et parmi lant bonne 

paix entre Castille et Angleterre. 

Depuis le mariage fait ne demeura pas deux ans 
quek roi Jean de Castille alla de vie à trépas et 
fut enseveli en la cité de Burghes (fiurgos) en Es. 
pagneH Tantât après sa mort les prélats et grands 


' ( i) Don Tofiii L<t moor ut d^uoe chata de chef»! k AlcaU dé Hanirès ^ 
U 94 to&t rS^'o k r&g€ de Sa ans. Sm corps fuit d^abord dépoté dans oui 
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barons de Gastille se mirent enseinble et dirent 
qu'ils Youloient couronner à- roi leur jeune héritier 
le prince ^de Galice. Ce pu:opo$ fut tenu et le prince 
de Galice couronné au neuirième an de son âgie ^'^ 
et sa femme fille au ^c dé'Lano^stre en avoit 
quinze. Ainsi demeura la4Ue au duc de Lancfastre , 
et à madame Constance reine de CastiUe et dame et 
héritière âê tout^ les ierires et seigneuries dont le 
roi Piètre ^'^ le roi Heeiy ^'\et le roi Jean ^^^tinwnt 
Ifis seigneuries^, réservé ce que le duc deLancastre 
et sa femme, tant comme ils véquirent, eurent une 
{nension de cent mille florins par an de revenu 
dont les quatre meilleurs cités d'Espagne d^eu- 
rèrenl en pleige (caution) et en dette deyers eux. 
Ainsi avoitiet véoit le\duc de Lanças tre ses deux 
filles Tune r^ne d^Espa^ne etFaiitre rdfne de Por^f 
tugaL 

Or.' parlerons du jeun^cofiile Jean d' Armagnac 
et du voyage qu'il fit en ' Lombardie^ car la ma- 
tière le désire. 


«chapelle de rk6tel de VarçlitoTéqae^e "foléde k AlcaUde Henarès^ £t 
ensuite traospoité k Tolède et enterré. da&s la chapelle que eoa pare 
Henry If ayoit fait oonstniire âMt» Tégliae Sainte Afarie. (Vo^z Ix>pe% 
de Âyala, Chrouica def&gr don Juao el pcisniero« } J. A^ B. 

(i) Henry III filt de don Joan I.*** a?ekt alon i^«p an» et cinq jonrt 
5. À* B. 

(a) Pierxe L«' dit le cmd J. A. Bt 

(3) Henry II dU le bâtard. I« Â. B« 

pijleaoLr. J.A.B,. 
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CHAPl^TRE XX. 

Db L armée du JE0NE COA^E Jeâ» d'ArJU^GHAC «T Dru 
VOYAgB <ÎTJ'II. PIT EH I^OaLBAHOlIfti ET C(mJâ.K tL MOU'RCT 
AU SIÈGE DEVANT LA VILLE d'AlEXAKDBJJIi 

\ovs savez, si comme il e^t ici-^sus contenu en 
n(^rc histoire, comment le jeune comte d'Arma- 
gnac avoit intentidn et affection ti'ès grande d*a!!er 
en Ldmlïârdie pour aider dl conforter par puis- 
sance de gefns d'armes sa sœur germaine et son beau 
frère, mariée à son seîgneurmessîreBartial)o,fiîsaîné 
à messire Barnabo que jadis le diic de MflanaTôit 
fait mourir merveilleusement. Et étoit ce dtic de 
Milan comte de Vertus qui se nommoit Galéas ^*^ 
fils à messire Galets duquel le duc d'Orléans avoît 
à femme la filU. La dame dessus dite, quifitie avoit 
été à messire Jean d'Armagnac et à messire Bernard 
d'Armagnac, conime dame toute ébahie et décdn- 
fortée et qui n'avoit autre recouvrer ni retour que 
à ses frères, leur a^t signifié tout son état , sa'pati- 
vreté et nécessité, ét'le dommage où oh la tenoit,et 
humblement et en pitié leur avoit prié qu'ils y voul- 
sissent entendre et la garder et défendre coiàtre ce 
tyran le comte de Vertus, qui la déshérîtoit sans nul 
titre de raison. A la prière de sa sœur le comte d'Ar- 

, (^i) JeanGaleaz, ViscoDti. J. A. B. 

• t 


raagaac étoit descendu et en avoit gig&ttd' pitié ti 
avoit bien dit et disoit, quoiqu'il il ut coûter de 
remettre sus les besognes de sasioeut^il en feroit 
sjon devpir et son p^ein jpouvoir j et tout ce que il 
avoit dit et promisil accomplit et idoatra de Tait et 
de volonté. Car sicomma vous savez, et j'en ai feit 
mention em cetle h&toirQ, il avoit avec Taide du 
comte Dauphin d'Auvergne fait les traités en Au- 
vergn^e , Rouergne, Quercy , Limousin, Pierre- 
gord, Angoulemois et Agénois, et racheté plusieurs 
places et fortere^es que les Angtois, Bretons et 
Gascons teQoient, qui guerre faîsoient et avoient 
fait au royaume de France sous couleur et ombre 
de la guerr« du roi d* Angle terre es terres et pays 
dessus nommés^ et tous ceux que il avoit par traité 
fait issir et départir des lieux et forts où ils s'étoient 
tenus et recueillia ils étoient devers le roi de France 
absfltls et nommés quittes; ^ encore leut délivroit- 
Qn or et argent pour départir entre eux^ mais ils se 
obligepient envers le comte d'Armagnac d'aller en 
(iOmbacdie et lui aider à faire sa guerre; et à cequ^ils 
Biontroient^ il& s'y inclinoient et acçordoient tou& 
de grand' volon té jçt tous se traiôient vers la rivière 
du Bbône et la rivière de Saône, {je duc de Berry 
el le duc de Bourgogne les souâfroient bien en leurs 
seigneuries prendre vivres etpourvéances,car moult 
«n désiroient avoir la< délivrance. Et gQuvernoit 
pour ce temps la Dauphiné de Tienne de par le roi 
de France messire Enguerran Deudin, et lui avoit 
le roi écrit et mandé que s^ gens d'armes et routes 
(troupes) qui se nommoient au comte d'Armagnao, 
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^i souS^ildéboniiaireinent passer par mi la* t)aiîpbiné 
de Vienne et leur fit délivrer ce qui leur faisdit 
besoin pour leurs deniers.' 

Quand le comte de Foix qui se tenoit en Béarn 
et en son châtel à Orthez entendit que le comte 
d'Armagnac mettoit gens d'arme» sus* et ensemble, 
si commença à penser, carilétoit motitt iftiagina* 
ijf. Bien ayoit Wi dire, ainsi que paroles volent de 
l'un à Fautre, i^ue cotte assemblée s'ordonnoit poar 
aller en Lombardie et sur le seigneur de Milan; et 
pour ce que, du temps passé, il et les prédécesseurs 
du comté d'Armagnac, et ce comte même et son 
frère Bernafrd d'Armagnac s'^toitnt jjuerrojrés, il ne 
savoit à quoi ils pensoient ni si cette chevauchée re- 
tourneroit sur lui. Si ne voulut pas être dépourvu, 
mais garnit toutes ses forteresses de gens d^armes^ et 
se nîit si au dessus de ses besognes que fà oo l'eût 
ascailli il lut allé au devaiit de puissance. Mais le 
comte d^Armagnac et son frère n'en avoient nulle 
Tolonté et vouloient bien tenir les trêves qui étoient 
données entre eux et faire leur fait et emprise 
Moult de chevaliers et écuyers Bretons, Gascons et 
Anglois étoient obligés à servir le comte d'Arma- 
gnac que si il vbulsist (eût voulu) guerroyer ni 
contrarier le comte de Foix , ils eussent renoncé à 
son service et venu de grand'votenté servir le comte 
de Fois, tant étoit^'fl aimé de toutes gens d'armes 
pour la prudence, la pvouesse et la largesse de lui! 
Quand là duchesse de Lorraine fut informée que 
le comte d'Armagnac s'ordonnoit pour passer les 
monts et entrer en Lombardie à puissance>de gens 
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d'armis pour £3iire guerre au dtie de MMan soa 
père ) et ^e le roi de France et ses OBcles» les dues 
de Berxj et de Bourgognes le coifsentoient pour 
Bettojrer le royaume de France de ces routes (trou- 
pes) et pillards dont' le royaume étoit moult greTe, 
si ne voulut pas mettre c0s> nouvelles en non çKallnr 
et .0ubli , mais eseripé (écrivit) devers soii pèns le 
duc de Milan afin qu'il se tînl^ sur sa gardcv Le 
sire; de Milan ét^it )à tout airfsé. et infosmé de ceâ- 
beso^es^'ei se pourvéoil grandement de gcnsd'ap^ 
Hie& partout où il les pouvoit avoir^ et rafraîchit le» 
ci4ésy villes et ebâteaux depourvéances et vîvr«$^^et 
se tenoit tout assuré qu'il auroi t la guerre. 
. Environ la moitié du mens de ipars fqrent ces> gens 
d'armes et ces routes assemblés et <; amasses, la grei* 
gneur (majeure) partie en la marche d'Avignw j et 
comprenoient la rivière du Rhône mouvant dé Lyon 
sur le £hra&: jusqu'en A vignoa; et se trouvaient 
bien en nombre* jusque;? à quinze mille chevaux^ et 
pasaïaîent au travers du Rhône là où le plus aisément 
ils le pouvolent'passef. Et ^tôt eommeils étoient où^ 
trevils*%e trouvoient en. la Dauphiné de Vienne^ et se 
loj|eoieat es villages sur les champs;, et les aucuns 
passoiènt outre pour mieux avoir le passage dés dé^ 
troits et des montagnes qui sont moùlt obscures et 
péri%uses à passer- aux hommes et aux chevauxs Le 
comte d'Armagnac^ sou* frère ^ et aucuns* chevaliers 
de leur alliance vinrent voir delui qui se nommoit 
pape Clément au palais d'Avignon et les cardinaux; 
et se offrirent à servie ce pape et l'église encontre 
ces tyrans Lombards;et de cesoffres leur sçut-onbon 
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gréf et elf fiirrtt OMliIt rencvcîrs^ et qundils ea^ 
rent été en iWvigBed huit jjiMirSy et ({ter^KAilt de 
leurs rotttés(troti|») {tirent p^ssée^aétaréyikprkeiil 
congà à ce pape et à ses «ardidam et s'ordonnèrénl 
à teovir (sume) lèiirg gens. Là se dêputtiretti iss 
déok frères Foode Vnxkïr9fïe comte d^AMi^âto et 
mèssîi'e Beuardj et dit ànisi h craite: n Bisaù ftère, 
yafis reUmmeres en Gominioge èl m Anttâgtmc 
et gai'derez iMkû hérituge de Çonniiiige et à'Ar« 
nmgStiac^car'eticoTeiie sont pasi>t€fiis le& forts d^-> 
vrésf ni âocjisitfés, Yeh deux de Lourdes ^MiMs^re 
Pierre Srnauk de Béarn lient en ^axHison de par 
le roi d^Angltterref et aussi la garwscta de Boate^ 
Titteque inessire Jean de GraiDy tientt qpi fbt fils 
au cupial de Beu9 (Buch) de tout Foissoîs^'^Et ^oi« 
i)ae |K>ar le présent nous avons trêves, au comte de 
Finxy it est crnenx (cruel) et okaud chevalier j et ne 
pooVQim sÂvcnr à quoi il pense; ni notre terre ne 
peut demeurer dégarnie. Et pour ces états que \é 
vous témonire vous retournerez. Mduh aouvent 
orre«*vdus neuvellea de moi et de vottf • » 

Bernard d^Ahdagilac s'âocorda lé^remâit & cette 
ordonnance; et lui sembla bonne et bien avisée , et 
aussi il n*avoit pas trop grande affi^tidn de là aller. 
Encore à flon département lui dit sdn frère Bernaircl: 
« Vous retournerer devers notre cousin Baymond 
deTourâine qui se tient ci en la comté de Yenaisin, 
terre du pape^ et la guerroyé ; et si a sa cousine 
épousée, la filie au prince d'Orange. Si lui prîet de 

(t)Ce&t.k>dl1rèê&tiéreuieat d<fvciié«ii^ml»de Fok. $. À. B, 
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pr fnoîetd^ par vous^c^r i'eix^jtts.prié du ps^^qiu^^ 
iJ* s'oirdoiiBe à venir en c^ foya^^y^eçqjues-iQoi et ^e 
la£^ai n^oa cofl^pagnoa e» toul^& (^o(|es, etl^^u- 
ç^Ueudrai eu la cité de Gap séa^t eaire les monta-^ 
gnesk » Aernard d'Ar^iç^gnac répondit à son fràreej^ 
lui dit que le mes^? se kt^t^ Si se départirent 
les deux Iràres è cet;te pai^e &ur les champs ensem^ 
ble,à tefie &^ quo^oacques ppis cie sévirent Le 
çcMBtIe 4'Arma^nae prit le chemin d?$ monlagnes 
pout allei;' veirs Gap «t en la (erreides Gavos^ et sont 
frèn^ ^en vint au châ(d de .iB^ulogiie où me$sire 
Raj^Hiond de Touraine se tenolt^ lequel reçut sop 
çcmsin moult H^ment^ Messir^ Bernard d'Arina^ 
gnac lui remontra toute . Ta^ire duquel il ^étoit 
chargé de pa.r soa frère, sagement et doucem/snt^ 
afin qu'il y eût plus grandç' inc^iatioçi. KajrmoiK^ 
de Touiaine e^ répondit et dit ainsi: ce Beau cousin,^ 
avant que votre freine soit entré trop avant en Lom- 
l>ardi& et qu'il ait assiégé cité ni ville, il pourra bien 
avenir que je le cuivrai Mais encore est-il assez tôt 
pour moi et n^s gens mettre au cheis^in. Si m^écrira 
mon cousin votre frère des uonvdles. £t contre ce 
mai ^'^ It suivrai , car là-dedans |epensj^ bien è avoir 
fin de gu^xe à mon oncle ce pape d'Avignon et au^ 
cardinaux qui ne me veulent &ire nul droit, et me 
détiennent de force tout ce que mon oncle pape 
Grégoire me donna et, ordonna. Ils me ,cuident las- 
ser pour faire excommunies, mais non feront: ils 
prient clievaUers et pcuyers, et les absolvent de 

(i) Ver& le mois dâ mai. J* A. 6^ 
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peineetdeeoutpe pour moi faire guerroyer, mai» 
ils n'en ont nul tale^. J^urois plus de gens d'armes 
pour mille florins que its n'àuroient pour toutes 
absolutionis que ils pourroient faire ni donner en 
$ept ans. » . — « Beau cousin, répondit Bernard,, 
vous dites vériië; tenez votre propos, car je ne vous 
/Vueil autreme^t conseiller^ et tout ainsi:- que vous- 
m'avez répondu j'en écrirai à mon frère. » — 
« Bien j ait part*, répondit Raymond ée Tovb* 
raine. )r . ^ 

Ainsi furent-ils u» jour ensemble au cliâtefde 
Boulogne, et puis act^second jour Bernard d'Arma- 
gnac se départit et passa le ]^6ne mi pont Saint-Es- 
prit et retourna en Qùercy et en Rouergue par les 
montagnes, et fit tant par ses journées* qu'il vint Ik 
où il vouloit être et laissa son frère convenir de cette 
guerre encontre le seigneur de Milan; et avant 
qu'il se départît Ju pont Saint-Esprit, ainsi que ci- 
dessus est dit,- il escripsi (écrivit) unes lettres au 
comte d'Armagnac son frère es quelles éloit conte- 
nue tonte la réponse telle que înessire Raymond de 
Touraine avoit répondu. Et reçut les lettres le dit 
comte sur son chemin en allant vers la cité de Gap. 
Si tes legy (lut) et quand il vit le contenu passa 
outre et n'en fit pas trop grand compte. 

Nous parlerons du jeune comte Jean d'Arma- 
gnac ^'^ et conclurons tout son fait avant que nous 
entendions à proposer autre cbose,6t dirons ainsi-^ 

(i) Jean III «l^ArmagDAC. Sa sœur Béatriz tfott épousé Giiarlcs 
Vûeontiffils de Bcrnabos. J. A. B. 
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que bonne amour et graiid'afl^efK>n que il avoità 
conforter sa serour (sœar) et son seroarge (beau 
fFère),qiie le comte deYer tus qui se nommoit sire de 
Milan désheritoit frauduleusement et sans nul titre 
de raison, le menoient joyeusement en la marche de 
Piémont en Lombardie. En cet^ armée et cbevau- 
cbée que le comte d'Armagnac faisoit; avoit deux 
raisons moult belles qui ' toutes s'indinoient à bienr 
et à droiture. La première étoit que de* ces routes 
et compagnies que il mettoit hors du royaume de 
France, ledit royaume en étoit grandement nettoyé 
et les pays assurés où tels manières de gens et de 
pillards avoient demeuré et conversé. La seconde 
raison étoit telle que pour aider sa sœur dont it 
avoitgrand'pitiéyde ce que on lui ôtoit, et à son 
mari , son héritage et dont ils dévoient vivre et tenir 
leur état ^'^,' et sur cette intention, en tout bien fai- 
sant, cette chevauchée étoit emprise; et disoiçnt les 
compagnons des routes: « Chevauchons liement sur 
ces Lombards; nous avons bonne qnerdle et juste 
et bon capitaine, si en vaudra notre guerre grande- 
ment mieux et en sera plus belle. Et aussi nous 
allons au meilleur pays du monde, car Lombardie 
reçoit de tous côtés toute largesse de ce monde. Si 
sont Lombards de leur nature riches et couards; 
nous y ferons notre profit Chacun de nous qui som- 
mes capitaines retournerons si riches que nous 

( I ) Celto partie d^hîstoire est écrite arec autant de clarté qae d exacti- 
tude et de Uientpar Mr. Sismcxidi (Tome VII de ses RépdiK({MS 
Italiennes, de i384 à i^qS. ] J. A» B. 
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i>'4urQiia ({ue. faire ^«ni^t de: gnerr «g^eï^ i> Ai&si de* 
?i$Qient le« coaip%g^9«& Vi^i» à rentre; ett quaud il» 
trpuvoiçixt UQQ gfa^€^ «lArdie, ils sy teiioî^at et 
logeotwt m temp«& poiu: 4wux akler eux ^t Wur^ 
ckievaux,. 

Poar ce tenirps dqpt je ¥0«s parle. ce boa clieTa- 
U^r avei^tur^x ^Aagletene: messÂre Jean Hac 
€oud« ( Hawkwood ) $e teisoit en la marche de 
l^lorence, et guerrojoit tes Floreotins pour 1» cause 
du paj^e Boniface qui s§teno\tà Rome j car il^s étoient 
grand^Uient rebelles à ses ordonnances^ et oiande-^ 
Qie^s; et aus^i étoient les Perusiçs ^'\Si s'avisa le 
comte d'Armagnac quQ si il pouvoit avoir en, son 
aide le dit chevalier Aqglols qui étoit moult vaillant 
homme et bien séai^t à ses besognes, sa guerre en 
seroit plus beUe. Si e^çi:ip^i (écrivit) ei\|trues (pen.- 
dant) que il se tenoit en la cité de Granido sur la 
frontière de Piémont ^^^ spéciales lettres à lui et lui 
signifia tout son état» Qt quelle cause le mouvoit 
de faire guerre au seigneur de Milan; lesquelles 
jinouU spécialement furent écrites, dictées et ordour 
nées toutes entières et scellées et tantôt envoyées et 
apportées par un hon^me prudent et qui bien en fit 
son devoir à messire Jean Haccoude (Hav^kwood) 
qui se tenoit en la marche de Florence et avoit route 
(troupe) bien de deux mille combattants ^^\ 11 reçut 

fi)Halnfaa(a de Perogla. J. Â, B.. 

(a) Jetn d^Armagnac entra en Italie au mois 4e jiiilld iSgi. J. A.. B. 

(3) SoiTtAt Mr, de Sismoadi John Hawkwood avoit sou» ses dra- 
peaDX 6, 6oo cuirassiers, laoo arbalétriers et vu gros corps d'ia- 
fei»Urie,qiia|Bd il s'étoitmis eo marclie vers Milao an mois de mai 
de cette auuée. J. A. B« 
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leskibes dn roi et; les lit oo fit Ufe^ éoM aa kMg; 
et quand il eat bien eatediéii toiiXe 4a isobslauc^ ^ 
la matière, il fWt terni réj^i et répofidit qt!re, sa 
guerre achevée, il nVntendroit jamal^àaulre chose, 
si seroit venu en la compagnie <4u comté d'Arma- 
gnac. L'ëcnjer ^ui^les lettrés 'awil «pjpottées et qui 
étdit homme d'honnetnr répotidift et dit: « Sire, 
•TOUS parlexbienet àpoint f^^otre bonne Volonté^ 
adnsi que présentement vxm^4e me ditôâ, tffaWfiz h 
rédmre àiàionseigneur, n'en sera mieux cei^tifié. » — 
c Volontiers^ répondit mesiire Jean Haccoude-, i^ 
c'est raison^ an cas 'qnemaiplaisanoe et Yolcmté têt 
deetUr làitiSi escfipsj|r{écri^it)le dit cbevsdierâeuft 
ou trois jduys après,ét les lettrés écrites il baiUa les 
à celniqne le comte d'Armagnac a^oitîlàienvqyé.i'Si 
se mitle diti^cuyer auTétour et fittttdtpar ses^^ur- 
nées, et par soh expldît que il ffetoitrna af vîàf^déVers 
son seigneur, et*le.troihraren là maycfaeid^Fignerdl, 
'et à'voit «traités moult grands etrtre'loi et le mar<|tiis 
de Saluées;; et si devûit kcdit marquis attèriviAMpuis 
'lui ponrJaire tai^gHerreiplos foiite teoifftKete ^mie 
de Vertus. 

Des nouvelles que l'écuyer du comte d'Arma- 
gnac rapporta qui retournoit de messire Jean Hac- 
. coude, et des lettres 'et des paroles qui dedcuis 
étoient écrites fet grwdfdettient réjouilè coitf te ti'ftr- 
magnac, et dit que en bette saison il feroitoii^e forte 
guerre au seigneur »de Mitan.^ tdleque, siiilvpkii- 
soit à'i)iea,*irte'tt!ièttrtiità tàîtoli ou il dèhieure- 
roit en la^peine. 

he comte d'AirniagMiO)4^eequevous"poutTévt»i- 
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tendre et ouir^ avoit très grand' affection de aider 
5a soeur» et à ce pitié le mouvoit Quand ses gens 
d^armes eurent passé tous les détroits des tnonta- 
gnes« et ils se trouvèrent en ce bel et bon pays de 
Piémont vers Turin et là environ, si furent tous au 
large et commencèirent à courir et faire moult de 
desroys (dësordnes) aux villages qui ne pou voient 
tenir contre eux; et s'en vint le comte d'Arma- 
^ac . mettre le siège devant Aost en Piémont, et 
avoit intention de là attendre messire Jean Hac-' 
coude ^'l Pourvéances leur venoient de toutes parts 
et aussi les compagnons rançonnoieat petits forts et 
:châteaux à vivres, et leur étoient, tant que pour 
. avoir pourvéances, le pays dePignerol et la terre an 
marquis de Saluées et au marquis de Montferrat 
.toutes ouvertes et appareillées, pour avoir vi\f es et 
>cboses,nécessaires pour eux et pour leurs chevaux; 
et si leur en venoit grand' pknte (quantité) du 
Dauphiné et de la comté de Savoie; et s'incUnoient 
mottk de bonnes gens à bien fidre à ce comte d'Aiv 
tmagnac^ pour tant que ils senlment et véeient que 
il avoit bonne querelle et juste, et que le comte de 


(i^ « Les ambastadeurs FToreotins qui suîvoient le comte d^Arma- 
fnae, dit Mr. de Sismondi (tome Vif. p. 3i5) avoient ord^ede le 
conduire sar la r'rve droite du F6 ja8qu''aii desfoiis de Pâvie, de loi fa're 
treTerser lePo, seulement après sou conQuent ayec la rivière, et de 

' rejoindre ainsi , en entant tout combat jus^a^après cette réunion , l'armée 
4*HaifkifOod qm rattendoiit dans^éUt de Bréscia. Ce plan de campigni 
tracé par les Dix de la guerre de Fioreoce auroit eu probablement «n 
henreos ancoés saoslem^ris profond qu^avoit pour les troupes Italien- 
nes <|«i Imi éto'ent opposées Jean dUrnagnac qoi, hPâge de 3$ ans, 

. avoi^ déjà importé plusieurs tictoinn* i» h A, ]3» 
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; Vertas^Toit fait mourir son oncle messire Barnâbo 
par envie et mauvaiseté^ et pour- remettre les sei- 
gneuries de . Lombardie en une, et déshériter ses 
coii^ins germains ; dont plusieurs grands sei- 
gHeiKSy c[iioique point ne s^en mussent, avoient 
^pitie* 

i^ntretant (pendant) que le comte d'Armagnac 
tenoit son jsiége devant Aost en Piémiont lui vinrent 
nouvelles de messire Jean Haccoude dont il fut 
.tout réjoui; et disoient ces nouvelles certaines que 
les Florentins étoient venus à mercj au pape et 
aussi bien les Perusinsj et devoit recevoir messire 
Jean Ha^ccouile soixante mille florins pour lui et 
pour. sas. compagnons, et ces florins payés reçus et 
, départis là où ils dbvroient aller, il se . meltroit au 
chemin à atout (avec) cinq cents lances et mille bri- 
gands ^'Ide pied et viendroit toulje la frontière de la 
-rivière de Genèves (Gènes) et trouveroit, ilet ses 
gens bien voie, voulsissent ou non ses ennemis, de 
Wnir là oà le comta d'Armagpac étoit ^'l Ces nou- 
: iv«lLes réjouirent grandement le comte d'Armagnac 
; et toutes ses gens, car l'aide et le confort de mes- 
sire Jean Haccoude (Hawkwood) leur étoit moult 
çlaisan*. Of fut examiné au conseU du comte d'Ar- 
. magnaç qu'il se départiroit de la où il et ses gens se 
tenoient et viendroient mettre le siège devant une 
bonne cité et grosse qui se appeloit Alexandrie, à 
> l'entrée d^ Lombardte; et quand ils l'auroient prise 

(i) Soldats eairMSsén de brîgandines. 7. A. B.: 
ii) ^^y^ ^ note prëcédento» L A. B» 
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ils s^eD Yieadnoieiii deieant Tressiel (Tenéeii) qui 
est «isiî bonne cité et belle. 

Ainsi fut mis le siège du «omte xfAèimfitoac 0t 
ses gens devant k àté d'Alexandiâe opà sied en 
beMi pajrs et plein aa déparlement delHémotitcità 
rentrée de Lombardie, et le chemin pour aller sur 
ia ri^re de Gènes. Et a voient ses gens d^armes 
passé la mièro du Tesin , et se logècenrt à leur aise 
et tout au large j car il j a beau pajps et bon là en- 
vîiKm« Méssire Galéas^ sire de Milan et cointe de 
Vertns'setenoîten >la cité de Pavie et ojok tons les 
jours nouvelles du convenant de ses ennemis, matô 
d'une Gbose45^émervd]kit. où le comte d^iirmagnac 
ponvoit prendre la finance pour «paj^er et -assouvir 
tant de gens d'armes que il aveiit «mis «en son pfiys, 
mais ondtdidisoitcpiand »il en padrloit àsonconseM: 
« Sire., ce sont gens de routes (troupes) et de com- 
pagnies xjui. ne :demandentque à gagner et chevan- 
clier à^l'aventure. ils ont. conversé un long -temps au 
re^yaione de iErance^ et pns &nts et garnisons et 
pajsoùils demenroient et >n>en 'powvoit^n a^r 
nulle délivrancejOr est ainsi advenu qneleducde 
Berr^r etile Dauphin /d'Àutvergne auxquels ils por- 
toientgrand ^contraire let dommage, ear ils se te- 
moîent,iaialgréqueoils(céox-K;i) en eus^àqt^au meîl- 
ilenriet^plus beirde leurs iiérîtages ;et lèui^faiisoieAt 
jgueriejidsi ontttràitéet fait rtmiter devers evoL le 
' comte d!Ar»agbac:pnur îtant que iL&'offtoit au roi 
de France et aux seigneurs dessus nommés à venir 
en ce pays pour vous faire ^guen:e. .Si les a mis hors 
des forts qu'ils tenoient par iorce d'aiEig^nt qu'ils 
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ont eu., et parmi tant le roi de iFrance et tous ceux 
quicause avoient de eux guerroyer les ont absols 
(absous) et clamés quittes de tous leurs melTaits; 
mais par ordonnance, et convenance à leur dépar- 
tement ils ont prorais servir le comte d'Armagnac 
de leur pouvoir, en faisant sa guerre, et tout ce que , 
conquérir pourront sera leui*'; ils ne demandent autres 
g^ges, et tel se nomme homme d'armes en cette com- 
pagnie et est à cinq ou six chevaux ,qui iroit tout d€ 
pied en son pajs et y sexoit un pauvre homme. Pour 
ce s'aventurent-ils légèreij^ent; si est une aventure 
très grande et un péril d'eux combattre, car la grci- 
gneur (majeure) partie sont tous hommes de fait; et 
ie meilleur et le plus bon cqnseil que on vous puist 
(puisse) doçner, c'est que vous fassiez bien garder 
vos cités et bonnes villes, car elles sont fortes et bicD 
pourvues, &t ils n'ont point d'artillerie ni d'atour- 
nements d'assauts dont on doive faire compte. Ils 
viendrçnt bien aux barrières de vos vilip$ lancer 
et escarmoucher et faire aucunes apperlises d'ar- 
mes, mais autre chose n'emporteront-ils ni autre 
dommage TOUS n'y aurez, ainsi que il appejrt; ils ont 
jà été en cepay^s plus de deux mois ^'\ mais ils n'ont 
pris.ni conquête, tant seulement un périt fort. Si 
les laissez aller et venir sans eux combattre. Ils se 
tanneroût (lasseront) et dégâteront enfin de guerre, 
mais (pourvu) que point ne soient combattus; et 
quand ils auront exillié ("ravagé) tout le plat pays, 

(i) Jean a^ Armagnac éti'it entté ati mois de jùlUct en lUlie, àÎD&i 
qu^oD Va vu plus l.aut J. A. D. 

IfROISSAR^T. T. MI. a 2 
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ils o'auront de quoi vivre; liles ODOviendra retour- 
ner par &miDe, *si antre fortuBe ou maie ayentur^ 
plus procliaine ne leur court sus. Et est bon que 
les gens d'armes que vous teue« et soudoyez en 
garnisons soient toujours trouvés ensemble, par- 
quoi ils puissent aider et conforter Fun Fautre et 
conseiller^ ainsi qu'il leur fait giétier; et eavo/ez es 
cités et cliâteausy là où vos ennemis mettront et 
tiendront si^e» parquoi les lieux dessus dits seront 
aidés et défendus, car les hommes manant (demeu^ 
rant) es cités et faoniws villes ne sont pas usés ni ac- 
coutumés de guerroyer aux assauts et défenses, ainsi 
comme sont gens d'armes, chevaliers et écuyers qui 
en sont faits et nourris» Si envoyez votre bacbeierie 
4iedansAlexandrie,vonsy aunez doubleprofitjvotre 
cité en sera gardée et défendue aux assauts qu'ils 
feront, et si vous enaimeront vos gens mieux, quand 
ils verront que vous les aiderez et conforterez, et à 
tout ce faire vous êtes tenu, au cas que vous domi- 
nez sur eux et qu'ils vous payent rentes et cens, 
subsides et aides que vous prêtiez à la fois sur eux. 
Vos ennemis ne peuvent être si forts sur les champs 
devant la dté d'Alexandrie que ils la puissent 
toute enclorre et environner, tant que gens d'ar- 
ines là envoyés de par vous ne puissent bien entrer 
en la vîlle. Et quand ceux d'Alexandrie se trouve- 
ront et verront rafraîchis de vos gens d'armes, ils en 
seront de meilleur courage et en plus grand amour 
devers vous, et Ateront de leurs cœurs et opinions, 
aucuns ou tous, traités sinistres qu'il pourroient 
avoir envers vos eniifimis. » 
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Ace cot\$ieil que en lui donna s'açf orda le sire dô 
Milan, et furent tantôt et sans délai remis ensem- 
bte chevaliers fil ecUjers et toutes gens dWmes, miî 
s« l^ndent à lui étatisés gagesjet sa trouvèrent bieii 
dnq «Nsnts lahd6& quand ils se furent iôus rassem- 
blée Si en.fut chef goÉvérneurcl meneilr un ancieii 
chemlier^ qui s'ajipeloit messire Jaqueme de^ la 
Vertne ^*\ bien usé et adconturac d^armes; et cîie-. 
vauclièrent a la couverte le payis , et s^ea vinrfent 
biÉititér sur le soir eh Akxandrie. Et jà éloient 
retraits cft leurs logis toutes gens d*arraés, qui 
«e jonr àvéi^nt assailli et escarmouche à IgL ba- 
taiile/car ils ne pouvoient ni VDliioieat point être 
oisetilt. * 

Dé la teniie^'inessif e Jaqueme de la Verhie et de 
seâ Compagnons â*àrràes furent réjouis grandement 
^ui de la cité d'Alexandrie, et à bonne cause, car 
fôiit ce que fe domte d'Armagnac necuidoît et n'a- 
voit vu dedans nulies gens d'armes, par trois tours 
tous entiers continuellement aroicnt été les assauts 
^t les envajres (attaques) aux barrières, et si bien 
s'étaient défendus ce tant petit de gens qui dedans 
étoient^que fes Armagnacs n^y avoient Heii con- 
quêté. Quand raèssirè Jaquême d^ la Vernie fut 
atout (avec) sSl route sur le soir venu et entré eu là 
rite d'Aléxarfdrie, et il se fut tihait à Tliôtel, et toutes 
ses gens aussi, par l'ordonnande de cent qui les 
devôietit lagfer, ei 11 se fut un petit rafraîchi, Voîrp 


(i) JlKXjiic«<fii WrmralU s^tnCivr^er éau» Aliesafidrie H^fc a, rwti, 
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^st que ceux y qui avoient la vîlleà garder et gou- 
verner^ le vinrent tantôt voir et festoyer pour sa 
venue à son hoteL A$lono.il leur demanda derl'etat 
4e la ville et la manière et convenant de leurs eune* 
mis pour awir conseil et avis sur ce. Les plus sages 
et mieux parlants réppndirent et dirent : « Sire, de 
ce ({ue le^romte d'Armagnac a été ci-devant, nots 
avons eu aux barrières tous les .^ours l'assaut et 
escarmouche. » — « Or x'est bien, répondit le che- 
valier, demain aujour^ s'U plaît à Dieu , nous ver- 
rons comment ils se portent ni quelle x^hose ils vou* 
dront faire. Ils ne savent point ma venue, si ferai 
une secrète issue et embûche sur eux. » — « Ha ! 
sire, répondirent ceux qui parIoient;il vous faudra 
Lien garder quelle chose vous .voudrez faire ni em- 
prendre, car ils sont bien seiie mille chevaux oa 
plus. Et si ils vous tenoient à la découverte sur les 
champs, sans bataille^ par Fefibrt de le|irs chevaux^ 
ils feroient si grand' pouldrerie (|)Oussière) sur vous 
et sur tos gens que de vous-mêmes vous seriez tons 
déconfits. » 

Répondit le chevalier: tf Or atant, paix ! je verrai 
demain comment la besogne se- portera. Il nous 
faut faire aucun ex^ilait d'armes., puisque noussom- 
nies ci venuf • » - 

Ainsi cessèrent leurs paroles,^ retourna chacun 
â son hôtel, et lecheValter signifia tout secrètement 
que à lendemain il vouloit Issir d^Aiexandrie et 
aller en embûche sur les champs et que chacun fut 
appareillé. 

Quand ce vint à lendemain messire Jaqueme dç 
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fe Vcrme ^*^. s'ài;)na etappareilla et fit armer toiis les 
eompagnons^etissirent tôi^ hors par une porte ai Ik 
couverte sur lesf : champs , à Vopposite de Tost \ et 
»^n allèrent-ils, en environ trois cents, en sus dé 
la ville bien dejni-lieue; et se boutèrent en une 
%*allée ovk point on ne les vébitj et eii fil demeurer 
deux cents à là barrière, et leur dit; « Si nos enne^ 
mis viennent e^armoucher, si voilis déffendezfâînf^ 
fement(foiblement)etvous faites, tout en reculant 
et défendant, amener jusques-là où nous jetons, i^ 
Ils répondirent: « Volontiers. » 

Ce )pur '^tmàrult^el et moult chaud : lé comte 
d^Amagnac, qui étoitjeùne et entreprenant et de 
grand^ VQJonté,^ quand* il eut' oUT sa messe en soii 
patvillon et bu un" coup, détnandk ses armes et^ 
s'arma tput au clair et à l'étroit et de toutl^ pièces, 
et fit son pennon développer tant seulement et prit 
son glaive et dit :•« Allons voir la ville eïeScarm ou* 
cher. Nous retournerons afU dîner. » Et quand il se 
départit, il n'emmena point à vecques lUi cent libra- 
mes. 11 n'en fit compte, car il ne cuidoit avoir à fairo 
ànully (persottne); et* s'en vinrent, il et ses gens, 
tout le pas devant lés barrières. Vérité^est que^petit 
à petit iesuivôiwt gens d'armés, et les plusieurs 
n'en fàisoieîH ccmipte et disoient: k A quoi faire 
nous atmerions-nous «l travaâlmons-nous? Quàntf 
pous avons étéaux barrières, nous ne savions à que 
j|[iat4er. » Ain» ^^ tenoient-ilstpus coi» i et enten- 
daient à eux ldger,'à'bôiré ouà mangerou à faire' 


< 
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iiulr^ trtseuses ^'^; et le comte d^Anpagp^c s'qn 
Tiot à (ayec) toute sa çpmpagpie esç^iridauçU^ 
^eyaiU le^ j^amèjres ^ et commepcèfeiit à esçarqiou^ 
cher et k jeter Tun à l^a^trq, ainsi qoe geps dVll^es 
j^nt ce métier. Guèrçs ne firent eu cet état |es dé* 
£Qndaat9, i][uand ils commenc^ent à reculer aiqsi 
<|ae dit Içuir avoit été» petit à petit; et tant allèrent 
que ils sq treuv^Fent sur TembàcUe,^ Quand xQçssîre 
Jacjiieme dç la Yerme vit ses gens et se& enueB^is ^p^ 
prêcher» si déçQi;iyrit son epi)>uche,^ et saillit t^^ptèt 
hors. Là furent envh-onpes; ^ fort ]teçaeillis an 
pointçs dos glaives (lances) les Arigagftacs et aussi 
vaillaniment s^ défendirent; çt toujours leur ve« 
noient geu$ petit j^ petite l^ eut fajit mgînfe apper« 
tise d'airmes et bouté et recvilé i^ain^t h<^i)(ie d^ar^ 
mes. Ce fviJt le jour sç^int ^acque$ et S^int Christo- 
phe; et desçe^idpit si j^rai^d' cl^^leuj^ du ciel que 
propreo^ent il 4 toit avis à ceux qui 4tP^e;:^t ^n leurs 
^murçs qu'ib fusseut en un four 3^ t^nt étoit Tair 
chaud et sans yent. Et à peine les plus légers et les 
plus jeunes n'avoienti^ulle puissance d§ fairç^and' 
pls^n té (quantité) d'9i*mes; et ce qui s^id^it au sei- 
gneur de Milaçi,il9 étoienthien trois contre un. l^ 
poudrière et la fumière qui sailloit hors d^ la terre 
^t de leut-s halçinçi^ les epsQnn^it (gâpoit) giande- 
ment £t perdoient j^ vue df l'^Q FaUrtr^^rt plus 
ceux 4u comte d'Ariinagpiaç qij^e Lçni^ adversaires. 
L^t ?dvint au dit çomtet Uuq tro|^ dure avent^iire 
dVipçs^car il fut si oppressé de ch^ind et sji atteint 

(^ CkoMs oiMQtes. J. A. B* '^ 
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4|ue U ne se pouyoit aider, çt chéj (tomba) eu très 
grand' foiMesse, et se boutasur utie ail^ bors de l«t 
bataille^ m nul n'entendoit à lui, niapr ni eonemi. 
Et trouva assez près de la en un aùlnaie un petit 
ruissel d'eau /4:ottrant qui venoit hors de cet au]«* 
naie. Il sentit Peau au j^ied ainoiçs (avant) que il k 
vît, et lui fut avis pîtoprement qu'il fût en paradis^ 
ets^assit tout seul sur ce rujssel sans ce que nul 
rempêcbât. Quamdil fut assis à grand* peine, il ôta- 
son bassinet et demeura à nue tête couverte d'une 
coiffe detbile, et puis s'abaissa et. se-pfongea son^ 
visage en l'tôu et comçiença à boire et areboirè- 
tant que il' eoi valut pis, car en bavant cette eau 
fraide^ la grand'^chaleur qu'il avoit ne le laissoit 
MOuler,e|; tant en butretà t^l outrage que le sang du 
€or]>s lui refroidit,, et commença fort à entrer eii^ 
foiblesse- de pdpelesie (apoplexie) et à pwdre la 
£arce de ses membres et le mouvement dé la parole, 
ai ses gens ne savoieut qu'il étoit devenu. Et |à en 
avoit grandnombre de i[>ris et de'créantés (rendus) 
qui $e tenoient tous pois^ ni plus ne se combat- 
to>€nt^ 

En ce parti que \e vous (fis dut comte d'Arma- 
giiap le trouva en sus des autres' un écujer sou> 
doy^ au seigneur de Mi£an; et quand il le vit en ^^ 
parti, ileutg^nd' merveille qui c'étoit^Bieu véoit 
qu'il étoit chevidier et homme d'honneur. $i lui 
demanda Fécuyer: «Qui êtçs-vous ? Rendez-vous. 
Vous êtes mon prisonnier. )i Le comte entendit 
luian la parole, mais parler i>e put, car il avoit |à 
sa langue si morte et le pal^i$ si Clos qu'il ne faisc^t 
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mais (jue Balbutier. Mais iljui teudit ta main et fit 
signe qxCA se rendoit 11 le voulut faire lever, mais ii 
ne pou voit Si demeura tout coi de-lez (près) lui. 
Et les autres entendoient à combattre, et y eut faite 
mainte apperlise d'armes. 

Quand messire Jaqueme â» la Verme, qut fut 
sage chevalier et percevant ^ vit que la journée se 
porloit bien pour eux et que iîs avoient mort et pris 
grand nombre de leurs ennemis et que ses gens se 
commençoient à fouler (fatiguer) et à lasser, et les 
Armagnacs à venir et multiplier tous frais et nou- 
veaux et à charger de fàîx^ses gens, si se mita la 
retraite devers Alexandrie tout stgement, en es- 
carmouchant et défendant, et Téouyer, qui Tàven- 
tureavoiteue de trouver le comte d^^rma^nac en 
rétat que je vous dis, ne le voulut pas laisser der^ 
rière, car il lui sembloit bien homme d'honneur; et 
pria à ses compagnons que ils lui voulsissent aider 
à porter et mener à sauvelé en la ville, et de ce que 
il en auroit de rançon , il leur en départiroit bien et 
largement Ceux qui priés et requis en furent le 
firent et lui aidèrent à porter et mener; et à quel- 
que peine que ce fût, ils remportèrent en \M cité et 
le mirent chez son maître; et fut le comte désanné' 
et dévêtu et mis sur un lit Messire Jaqueme de la 
Vernie et tous tes compagnons rentrèrent es bar- 
rière et es portes qui furent tantôt refermées. Et 
avoiént moult de prisonniers: si se trairent à leurs 
hôtels et.se désarmèrent et rafraîchirent etaisèrent 
de ce qu'ils eurent; et pareillement lès Armagnacs, 
qui à la bataille avoient été, retournèrent et, se dé- 
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jsarmèrent et rafraîchirent et aisèrent Et quand lés 
nouvelles vinrent en Vost que nul ne savoit à dire 
que le comte d'Armagnac étoit devenu, car point 
n^étoit retourné, si furent tous ébahis et né savoient 
que dire ni que penser/ et vinrent plusieurs où la 
bataille avoit été , cerciêrent (cherchèrent) les morts 
et la place là environ , et point ne le trouver 
r€nt. Si retournèrent en Tost ainsi que geps tous 
ébahis. 

L'écuyer, qui fiancé avoit le comte d'Armagnac, 
avoit grand désir de savoir quel homme il tenoit, et 
s^en vint à un écujer d'honneur Gascon qui prison- 
nier étoit et reçu sar sa foi, et lui pria, et à ^on maî- 
tre aussi, que ils voulsissent aller aveoques lui en 
sou bôtel. L'écuyer Lombard mena l'écujer Fran- 
çois en une ohambre et sur le lit du comte d'Arma-^ 
gnac qui trop fort se plaignoit, et fit avoir grand'- 
lumièrepour le mieux aviser , et lui demandât: « Dites- 
moi, mon ami, connoissez vous cet homme?» L'e- 
cuyer s'abaissa et regarda au vîaire (visage) le comté 
d'Armagnacet tantôt le connut et djt: <c Oil, je te dois 
lien cônnoître, c'est notre capitaine, monseigneur 
le comte d'Armagnac. » De eette parole fut Pécuyer 
Lombard tout réjoiri, quand il sçut qu'il âvoit à 
prisonnier le comte d'Armagnac et dit ainsi: « Or^ 
parlez à lui, je n'en puis plus traire parole. » 

Adonc lui conta-t-il là où il l'avoit trouvéet com-' 
ment. L'écuyer François voulut mettre en parole lé 
comte d^Armàgnac, mais il étoit jà si passé de mal 
qu'il n'entendoit à chose que on lui demandât ni 
dît. Si dit son maître: « Allons, allons, laissons-le 


346 LES CHRONIQUES (1591) 

repeser. » Si le laissèrent en cel état; et cette propre 
nuit mourut le comte d'Armagnac pai: la manière 
que je vous recorde ^'^. 

Quapd ceyiptà lendemain matin et tes nouTeUes 
fur^t venues et publiées que le comte d^Armagpac 
étoit iport en Alexandrie sur son lit,, si ne voulat 
pa3 me3sire Jaqueme de la Yern^ qu# sa mort fut 
scellée (cachée), mais le fit savoir et publier en l'ost 
par leurs gens mêmes que ils tenoient prisonniers, 
pour voir et savoir comment ses gens se maintien- 
drojbent Ils furent si ébahis en tout Fost et si décon- 
fits que ils le montrèrent, car ils n'âvoient nul ca- 
pitaine h^ qui ils pussent retraire, ni qui £ût chef de 
la gijieirre) car ce nMtoient que gens de routes et de 
compaguies jet dirent entre eux; « Sauvons-nous, et 
mettons au retour ;ear nous avons perdu la saison. )i^ 

Tantôt fut sçu en la cité d^Alexandrîe que les Ar- 
magnacs se déconfisoient d^eux-mêmes et n'avoient 
nul capitaine. Si fit tantôt armer t^ut homme et* 
jissir hors à cheval et à pied et ve^r sur Tost en 
écriant: « Pavie au seigneur de Milaji)! » Oncque^ 
homm^ des Arma^acs ue ^e mit à défense^ mais se 
laisi^èrent prendre et occire ^insi que méchaDtçs 
gen$, çt fut le butin et le çonc^vêt moult grai^d p^ur 
les compagnons quî étoîent venu^i avecques messire 


(i) Le rédX de la mort eu comte d^Armagmc^ aidsi que le doone ici 
Fro^trt , e^tl^uGoqppIns probable qq» eehii àâ t6us 1m autres kistch 
ri^» J9»ii94?a$ ^t g^ér^ho)^! ^ccu^a dç Taipir &it empo'soQiier, 
crime ^i eûtpfu étOQDé en lui. Maîs)e$ cirçoiist^njces de çetliç mort 
tont rapportée! î<ii (fime manièrs si natarelle qii'oo oe peut refuser 4'j 


J^quewe de la y»rmf(» et av^ieut tel eSVoi et Uà hi-* 
deur (peur) ces méchaoU gens que ils se rendoieut 
à leurs eunemis sans défepse nulle, et jetoient a?»! 
leurs armures,et Soient ramenés en Aleiandrie pav 
nioQts, et les chassoiepl devant enfles Allemands et 
les soudojrçrs^ aiq$i que QO cl^a^se proie de bêtes 
qui sont ciieîllies deyant une forteresse. 

Or regardez et ççiisidére^ la grande injbrtunité 
et pauvre aventure dn comte d'Armagnac et d^ ses. 
gens, et comment pour bien hke^ selon rintention 
de lui, il lui tourna à grand mal, quand il fut là niiprt 
si méchamment; et si il eut eupore attendu ciaq 
jours tant segloment r n»fs#ire Jean Haccoitde 
(Hawkwood) fut venu et descendu en Tost à cinq 
cents laiices et à mUle brigands de pied; par lequel 
Haqoc^ide monlt de beaux faits d'armes et ds re* 
couvrans^es «e fument ^ites; et tout se dérompitet 
perdis par pauvre aventure, 

Yousdeve^et pouvez eroéreetsavqir que quandle 
4mc de ]^la» sçut la vérité de la besogne et que ses 
ennemis, 4e$qnel;s il sedoutoit grapdement» étoient 
morts» pris et déconfits et mis en cbasse» et profu^e^ 
mept le. comte d'Armagnae était mort, si en fut ré^- 
jooigrandejnint,et ejiaijQSka et prisfi en sonee^urtrop 
fojrtsQn chevalier médire Jaqneme de la Verme,paf 
le<}ûel emprise et bonne aveptw la besogne étoit 
achevée. .i% l'ordonna et institua depuis souverain 
desaus toute sa chevalerie et le fit maître et rég«t 
de BoauBouverain conseil. X^e due de Milan misa anr 
lef . prisonniers qveUe chose il en ieroit: si en voulut 
délÎTrerson payij et leur ^t telle^grâce et courtoisie 
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que aux gentils hommes fit Vendre %ïr donner à un 
ehacun un cheyal et à-tout homme unflorih etparmî 
tant quittes tleleurs prisons et dé leurs maîtres qui 
^fis les avoient Mais à léar département il leur fit 
jurer et conrenaucer (promettre) que jamais à Pen-^ 
centre de lui ne s'armero'ient Si issirent ces gens 
dééonfits deLombardie et de Piémont et entrèrent 
en la comté de Savoie et au dauphihé db Tienne, et 
eur^t tant de pauvretés que merveilles y car on ne 
les vûuloit tecueillir en nulle bonne ville fermée el^ 
dooit (fermoit)-on villes, châteajix et cités à ren- 
contre de eux. Chacun eut tantôtdépendu son florin: 
si ks coHveuoit pourchasser, si ils vouloient vivre 
ou cheoii^en grand danger; aucunes gensenavoiçnt 
pitié, si leur faisoient aumône et charité, et' les au- 
tres «on > mais les moquoîent et vitup^oient et tear 
disoient honteusement: ce Allez, allez querre votre 
comte d'Afmsignac, qui s'est «tué et crevé à-- boire 
fontaine devant Âlexaiulrie. » Encore fat le mes- 
dief trop grand pour eux, quand ils ritirent sur ks 
rivières de Rhône et de Saône, car ils cnidèrenf 
passer légèrement pour rentrer au royaume de 
France^mais non firent: commandé et défendu étoit 
de par le roi que tous passages leur dissent dos; si 
obéirent en grand danger^ péril et toute pauvreté, 
ni oncques depuis ne se purent rejoindre ni-reniet- 
tre ensemble. Ainsi se dérompit et gâta l^rméedu 
jeune comte d'Armagnac et demeura sa sœur en ce 
dur parti,commeelle étoit au-devaï&t.^Le duc "de Bfi- 
lan retivoya par un évoque de son pays et par les 
prochains que le comte d^Armagoao eut par de-U 


!» 
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à la journée qu'il fut pris, le corps du dit comte en 
un sarcûeil (cercueil) bien.embtumé à son frèr0 
messire Bernard d'Amagnac, qui fut moult cour- 
roucé de ces nouTélles et à bonnç cau^e, mais ta^t 
que pour lors il n'en pouvoit autre chose faire. 
Si fut le dit comte enseveli en Féglise catliédrale 
de Rhodez et là gît 

Vous savez, si comme il est ci-dessus contenu 
eti noU'e histoire, comment messire Thomas de 
Percyfutau royaume de France envoyé de par te 
roi lUcbard d!Angle terre, lequel roi, si comme il 
montroit et montra depuis, avoit grand' affection 
que fefipe paix fût entre France et Angleterre^ et 
avoit par spécial cil (celui-^i) deux de ses ondes 
concordant grandement à toutes ses volontés, -c'é^ 
téientleduc Jean'de Lancastre et le duc Aymond 
d^York; mais son autre oncle leur frère, messire 
Thomas duc de Glocestre, comte d^xcesses (Esséx) 
et de Buck ^'^ et connétable d'Angleterre ne s'y*con- 
cordoit,m vouloit concorder nullement, et disait 
bien'secrètement que jà ne s'accorderoitàceque paix 
fût-entre les François et eux, comment que on trai- 
tât et parlementât, si ce n'étoità leur honneur, et 
que toutea*!jbes terres, cités, villes, châteaux et sei- 
gneuries, qur données sfvoient été au roi d'Angle- 
terre et à ses hoirâ héréditablement , lesquelles 
frauduleusement et sans *nttl titre de raison les 
François avoientrepis, et avec ce to0te la somme 
de.qiilitorze cepts mille francs, qui demeurés étoient 

{ i) Btickingluiin. J. A. 6. 
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derrière à payer , quand les Fcançini relerèrenl la 
guerre^ ne leur étoient rendus» baillés et délivrés. 
De cette opinion étoient plusieurs barotis d'An- 
gleterre et par spécial le comte d'Arundel ; el dîcmi 
que jusques à mort il n'istroit (sortiroit) de celte 
opinion: et les aucuns autres barons d'Angleterre, 
qui bien disoient que le duc de Glocestre aVoit 
droit et raison de Soutenir ce propos, s'en dissimu- 
loient couveftement, pourtant (attendu) que ils 
véoientquele roi d^ Angleterre, de cGBur et dflPec* 
lion, s'y indinoit si grandemeht Aussi ^inclinoieiit 
à la guerre pauvres chevaliers et écuyers et archers 
d'Angleterre, qui a voient appris les aises, et soute- 
noient leur élat sur la guèrra Or considérez com- 
ment paix , amour et concorde pouvoient être ni 
devenir, ni par quel moyen entre ces parties^ caries 
François mettoient en leurs braités avoir Calais 
abattu et tenir en leurs seigneuries Guynes>Ham, 
Melk, et Oye,et toutes les terres de Ftetun et des 
dépendances de Guynes jusques au fil de l'eau de 
Gravelines. Yoire (vrai) est que le roi de France et 
ceux auxquels il en appartenoit à parler vouloient 
bien rendre au roi d'Angleterre et à ses hoirs autant 
de terre ou plus,'venant et retournant en profit pris 
en Aquitaine, edmme les villes, les cÊâteaux et les 
terres dessus nommées valoientpar an à la couronne 
d'Angleterre; etcôntte tel article arguoit trop fort 
le duc de Glocestre el disoit ainsi! « Les François 
n^us veulent payer du notre* Jà savept-ils, et nous 
IVivons par chartre scellée (hi roi Jean et de tous 
ses enfants, que toute Aquitaine nous fut baillée 
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et délivrée sans re:ssort; et ce que ils en ont depuis 
fait et répris, ce a été par fraude et mauvais engins 
et ne tendent nuit et jour à autre chose que ils nous 
puissent décevoir. Car si Calais et les terrés qu'ils 
demandent leur étoient rendues, ils seroieUt sei- 
gneurs de toutes les frontières sur mer et irôient 
toutésnos conquêtes à néant ; ni jà à la paix tant que 
je vive \e ne m^accorderai. » 

CHAPITRE XXI. 

SS HESSIRB PlERIiB DE CrAOIT BT COMMBNT IL ENGHÉT BX 
t'iWDIGWi^TION VU ROI DE FràUGE ET DOT BUC BB ToU- 

raine soit frere xt depuis fut recueilli du duc df 
'Bretagiîe. 

Ën ce temps dont j<e pai*le étoit trop grandement 
bien un chevaliét de France de la nation d! Anjou 
et de Bretagne et moult gentil hotnfne et de noble 
extraction, lequel chevalier on nommolt snessire 
Pierre de Craon, du duc de Touraine-Etparloi étoit 
tout.fait, et sans lui. n'étoit rien fait dêverâ lé dtic. 
Celui chevalier tenoitgrsLndétat de-lez(prè^) le duc 
et aussi gratt4 FaVoit-il tenu lez (près) lé duc d^ An- 
jou, qui s'étôit éctit/oi de jVâipks, dé Skile et de 
JéfUsalem; et avoit finance grande saïls ^ptûht^; et 
couroit esclandre sur lui^ et commune renômtnée 
parmi le royaume de Frffnce,i3t atiftsi en autres (erres 
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et pa^s, qu'il avoit dérobé le duc d'Anjou j pour la- 
quelle renommée et doute le dit messire Pierre dte 
Craon s'étoit absenté du jeune roi de Sicile et de la 
reine sa mère, qui femme avoit été au duc d'Anjou 
et ne se véoit point ' volontiers en leur présence. 
^Néanmoins tant avoit-il faït que du roi de France 
et. du duc de Touraine il étoit très bien. Or savez* 
vous que messire Olivier de Clisson, pour ces jours 
connétable de France, d'autre part étoit aussi moult 
bien du roi de France et du duc de Touraine sou 
frère, et cil Fa voit acquis par les beaux et bons ser- 
vices, que il leur avoit fait en armes, tant à eux es 
besognes de France et ailleurs, comme au roi Charles 
leur père; et si savez que la fiUe à messire Olivier de 
Clisson avoit à mari Jean de Bretagne, frère germain 
à la reine de Jérusalem. Messire Olivier de Clisson, 
pourtant principalement que il s^étoit allié de ce ma- 
riage à Jean de Bretagne, étoit si mal au duc qu'il 
le héoit à moBt et le tenoit pour son ennemi couver- 
tement, et Jean de Bretagne^ aussi; et se repentoît 
trop le duc que quand il eut en $on dangier (pou- 
voir) dedans le châtel de l'Frmine messire Olivier 
de Clisson, qu'il ne le fît mourir. Cil (ce) messire 
Pierre de Craon étoit tant bien du duc de Bretagne 
comme il voutoit, car il étoit son cousin et eut, au 
temps qu'il étoit si prochain du roi et du duc de 
Touraine, Volontiers troublé par aucune incidence, 
s'il pût, le connétable devers le roi et le duc deTou* 
raûie Ainsi les envies, qui toujours couvertement 
ont régné en France, se couvroient et dissimuloient 
tant qu'elles yinrent à mauvaise conclusioiju 
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Le cennétablfi de France avoit toujours é(é 
trouvé ^si. loyal chevalîer eu tous ses faits envers la 
couronne de France que tous Paimoient, rés^vé le 
duc deBoiirgogne; cil Tavoit gr^jwidemenl contre 
courage (cœur) j et la haine parfaite venoit de par 
la duche&se de Bour^gne sa famme, laquelle éloit 
et fut dâ^me de haut couj^^, ^t ne pouvoit aimer ee 
cqnnétable de France, car le duc de Bretagne lui 
étoi^ trop prochain de lignage^ et tout ce que son 
pcre lô conflrtè de flandre avoit aimé elle Tiimoil, et 
qu'il aveit haï elle haïssoit, et de cétlc condition 
frtt-elle. 

Cil messire Pierre deCraon, qui pour lors se 
. teuoit en la cour 4e France , et le plus de-ltz (près) 
le.duc de Touraiue, escHpsoit (écrivoit) souvent de 
se a état ci de ses beâognes amoureusement et se- 
crètement deverls le duc de Bretagne et le duc verjs 
lui. La forme ni substance de leiuBs rescriptions ne 
puîs-japas savoir. Mais toutefois, je, Jean Froissart, 
auteur de cette histoire^ ufiofois que j^étois à Paris, 
et en ce temps que un grand meschef fut près avenu 
par nuit sur le corps messire Olivier de Clisson , 
connétable de France, et par Toutrageiuîe et mër- 
veilleuse emprise de messire Pierre de Craon, si 
comme je vous recorderai et éclaîrcirai avant en 
rbistoire, quand temps et lieu sera de parler, pour 
Ce que je véois les. choses obscures et en grand 
trouble et moult bien taillées de mat aller, mis 
gîand' peine à ce que je pusse savoir Tintroduction 
de cette matière, et pourquoi messire Pierre de 
Craonr étoit ej; avoit soudainement été éloigné àe 

FIIOJSSART. T. XII. 23 
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la grâce, amoup et faveur du roi de France et du 
duc de Touraine. Tant enquîs et demandiaf à ceux . 
qui en cuidoie^it et dévoient savoir aucune chose, 
que on me dit ki vérité de rçcuvre,si comme famé 
et renommée couroitj et premièrement la haine vint 
du duc de Touraine au dit messire Pierre de Graon 
par sa coulpe,car iVrévéla ou dut révéler les secrète 
du dit duc de Touraine à madame de Touraine^ et 
si il fit œ^il forfit grandement. * • 

Le duc de Touraine âvoit pow lors tellement à 
grâce messire* Pierre deCraon ijue H le tenoit pour 
son compagnon, et le vêtoit pareillement de ses 
draps, et le menoit partout où il alloit,§t lui décou- 
vroit ses secrets. Cil duc de Touraine pour Jors 
étoît jeune et amoureux, et volontiers véoit dames 
et damoiselles , et se jouoit et âiattoit entre elles, et 
par spécial, si comme il me fut dit, il aimait: très • 
ardemment une belle dame de Paris, jeune et frisque 
(lesle).Ses amours furent sçues et ses secrets révélés, 
tant que la besogne tourna à grand' déplaisance 
pt>ur le dilduc^ et n'eu sçut ledit duc de la révéla- 
tion qui proprement inculper, fors messire Pierre de 
Craon; car il, de tous ses secrets, s'étoit découvert 
à lui, et l'avoit mené secrètement avec lui là où il 
avoit parlé à la jeune dame. Le duc, qui fort aimoit 
la dame, lui devoit ' avoir promis mille couronne^ 
d'or, mais (pourvu) que il en pôt avoir $a volonté. 
La dame les avoit refusées, et disoit que ellcn'airooit 
pas le duc pour son or ni pour son argent, fors par 
bonne amour qui à ce l'avoit inclinée; et que Dieu 
mercy pour or ni pour argent elle ne vendrait soa 
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honneur. Toutes ces paroles, ces secrels et ces pro- 
messes furent sçues de laducliesse de Tôuraine, 
laquelle uiajjcja tantôt la jeune dagie et la fit venir 
en sa.cluljnbre. Quand elle fut venue elle la nomma 
parson»nom et luidit monlt ireusement (en colère): 
«Comment ! Me voulez faire tort de monseigneur? v 
La jeune dame fut ébahie et lui repondit tout en 
pleurant: « Nennil, madame, siOieu pfàît^jene 
vueil, ni je ne Foserois penser. » Donc reprit la du- 
chesse la parole et dit: «Il est ainsi, car j'en suis 
tout informée, qi^p monseigneiir vous aime et que 
vous l'aimez aussij et ont I%s besognes aljé si avahit 
quç, en tel lieu, il vous promit toîlle couronnes d'or, 
mais que il pût av(Jir sa volonté de vous. Vous les 
refusâtes. De ce fûteg-vous sage. Et pour cette fois je 
le vous pardonne, inais je vous défends, si cher 
que vous aimez votre vie, que a monseigneur 
vous li'ayez plus de parlement, mais donnez lui 
congé. » 

La dame qui se vooit accusée de vérité et en 
danger, répondit et dit : « Certes, madame, je m'en 
délivrerai le plus tôt que je pourrai ;et ferai tant que 
jamais n'en orr^ nouvelles ^i vous déplaisent' 
Sur cet état la duchesse lui donna congé , et elle re- 
tourna .en son hôtfel. 

Or avint que le duc âe ¥<Jiïr£^ne, qui de tout ce 
rien ne savoit, et qui ardemment aimoit cetle dame 
se mit en lieu où la dame étoit. Quand elle le vit, si 
le fuit et ne lui fit nul semblant d'amour , mais tout 
au contraire de ce qu'elle avoit fait autrefois^ car 
elle n'osa, et aussi elle l'avoit juré et promis a la du- 

23* 
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cbessc de Tourainc. Quand le duc vit la contenance 
d'elle, si fut tout pensif et voulut savoir à quelle fin 
elle se makilenoit ainsi. La jeune dame lui dit tout 
en pleurant: « Monseigneur , ou vous arez révélé 
les secrets de la promesse que vous rae fîtes une fois 
à madame de Touraîne,ou autres pour vous. Re- 
gardez en vous-même à qui vous vous en* êtes décou- 
vert, carde madame deTouraine, etnon d'autrui, 
j'en ai été en gpand danger, et loi ai jaré et promis^ 
réservé cette fois-ci, je n^aurai jamais parlement à 
yousdpnteUe [misse entrer en jalousie.» Quand le 
duc ouït ces paroles, si lui furent trop diires et trop 
obscures à la plaisance, et dit: «Ma belle dame, je 
vous jure par ma foi, avant (fie j'eusse ee dit à la 
duchesse, j'aimerois plus cher à perdre cent mille 
francs^ et puisque vous l'avez jtiré, tenez votre pa- 
role, car, quoique H rae coûte;j'en saurai le fond et 
qui peul avoir révélé nos secrets, j» 

Sur cet état se départit le duc de Touraine delà 
jeune dame, etialaissaen paixj cit pour l'heure n'en 
fit nul semblant. Mais, comme froid et attrempé 
(modéré) de manières, se souffrit, et pour ce n'en 
pensa-t-il point moins: et vint ce soir de-lez(près) 
madamede Touraine sa femme et soupa, et lui sion- 
tra plus grand semblant d'amour que ^eint au- 
devant n'eût fait; et taM fit, p^r douces paroles et 
traitables, que la duchesse lui découvrit ces secrets 
et lui dit comment die le tavoit par messire Pierre 
deCraoo. Le duc de Toaraine po^ir Pheure tourna 
tout en revei (gaieté) et n'en paria point moult* 
Cette Quit passa. Au lendemain, surU point de neuf 
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heures, U monta à clieval et se déparlit de Saint Pol 
et s'en vint au Louvre où il trouva son frète le roi 
qui devoit OQÏr sa messe. Le roi le tecueilltt douces 
ment, âar moult l'aimoit^et s'appfirçut le roi aux ma* 
nières g^e le duc faisoii qu^il étoil iQpuIt courroucé 
Si lui demanda: k Ha!, beau frère, quelle chose 
yousfeut? Vous montrez êt*e tmublé. » — « Mon- 
seigneur » dit-il, il y a bien cause qi»e |e le sois^. » — 
a Pourquoi ? dit le roi , nous la voulons «avoir. » ^ 

Le duc, qui rien ne lui voulut celer, lui conta 
tout mot à mot la besogne, en soi plaignant amère> 
n^^nt de raess;re Pieri'e.d^Craou.et dit: « Monsei^ 
gn€ur,par la- foi que j^ft vous dois, si ce n*étoit paur 
rhonu«ur de moi, de tant l'ai-je bien enchargé je 
le figfiois occire«» — ^«Nau ferez, dit le roi, mais 
iipus lui ferons dire par nos plus spéciaux que il 
vide notre holeli et que de son service u'avons-nous 
plus que faire et aussi vous le ferez départir du 
vôtre. » — a Cest bien notre entente (intention) , 
répondit le duc de Touraine. » Et se contenta assez 
de cette réponse. 

Ce propre jour fut dit à mçssire Pierre de Craon 
de par le seigneur de la Rivière etmessire Jean le 
Mercier, venant de la bouche du roi , -que on n'a- 
voit plus quo faire eq, rtiôlel du roi de son service, 
et que il qui^t (cherchât) ailleurs son mieux. Pareil* 
lement messire Jean de Beuil et le are d'Erbaus se- 
nédbkal de ïouraipe lui dirent ainsi. Quand messire 
Pierre dtfCraon se vit ainsi licencié, si fut tout hon- 
teux^ et prit ce en grand^ félonnie et dépit; et ne 
savoît aviser ni imaginer pourquoi c'étoit, car on ne 
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Jui avoit point déclare. YéHtc est qu'il voulut venir 
en la présence du roi el du duc de Totiraine de- 
mander en quelle manière il les ppuvoit avoir cour- 
roucés, mais de reelief il lui fut dit que le toi ni le 
duc ne vouioient i)uïr nuUet de ses paroles Quand 
il vit que on Ta voit, ainsi adossé, il ordonna ses be- 
sognes, et se dépasUt de Paris tout mélancoli^x 
(triste),ets^eB vint en Anjou, en un sieiicliâtel que 
un dit SabléyCtlàse tint une espace; et moult lui 
ennuyoit , car il se vcoit eslongnié (éloigné) et 
chassé de Pliôtcl de France, de Itiôtel de Toutaine 
et de riiotel de la reiixe do Kaples et de Jérusalem. 
Si âi'avisa, puisque ces trois hôtels lui étoicnt clos, 
que il se trairoit devers le duc de Bretagne^ son 
cousin, et lui conteioit et remontcerott toutes ses 
aventures» Si comme il le proposa il le fit, els'ea 
vint en Bretagne, et trouva le duc à Yannes qui lui 
fit bonne chère et qui jà était informé de la plus 
grand' partie de ses besognes; et de recbef lui conta 
de mot à mot toute raffaire, et comment on l'avoit 
mené. Quand le duc de Bretagne l'eut ouï deviser 
et parler, il lui répondit et dit : « Beau cousin , con- 
fortez-vous, car tout ce vous a brassé Clisson. » 

Cette racine et fondation de haineimultiplia pais 
tix)p grandement, si comme vous orrez recorder 
avant en l'histoire. Messire Pierre de Graoû de- 
meura près le due de Bretagne. On l'oublia en 
France; car le connétable, messire Olivier de Qîs- 
son, et le conseil du roi lui étoient tous contraires. 
Encore ne sa voit-on gré au duc de Bretagne de ce 
que il Tavoit appelé et retenu de-lez (près) lui. Mais le 
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diiodes^us tiotnmé^à bon^^gré 011 à malgré ,clu conseil 
cln roi- n'accomptoit que un trop petit, et faisoit tott- 
j^oiirs pourvoir ses vilks^ses cités et châteaux gran- 
dement et grossetn^iat, et montrait qu'il avoitatnssi 
cher la guerre que la paîx. Tout ce que il faisoit 
étoît bien sçu en France et ati conseil du roi^ et le 
ienoient ceux qui prochains étôient du i?oi pour or- 
gueilleux et présomptueux, et le mena^oient fcfrt. 
Celui duc de leurs menaces ne ofaisoit compte, et 
disoit et promeltoit, ot les apparences on en véoit, 
que il feroît au comte de Ptinitreuve (Penthièvfe) 
guerre et à tou£ ses «idanis, et sur forme de juste 
querelle, et disoit: « Ce comte de Penitreuve (Peu- 
tliièvre) nUtre cousin s'écrit et nomme Jean de Bre- 
tagne et p<Grte les armes des Bretagne, aussi bien 
comme s'il en fût héritier. Nous voulons bien 
que ils^oomme Jean, car c'est son nom, comte 
de Penthiêvre, mais nous voulons que il mette jus 
les hermines , et s'écrive Jean de Blois ou de Châ- 
tillon et nulles autres. Et si il ne le fait, nous 
lui ferons faire; et lui touldrons (enlèverons) sa 
terre, car il la tient en foi et hommage de nous; 
et aussi à l'héritage de Bretagne il n'a que faire 
jamais de penser t[ue il lui retourne, car nous avons 
fils et fille qui seront nos héritiers; si se voyse 
(aille) pourchasser ailleurs, car à notre héritage a- 
t-ilfiimi. D 

Ainiî se devisoit h la fois le duc de Bretagne à 
messire Pierre de Craon, lequel ne lui contredisoit 
nulles de ses volontés, mais lui augmentoit avant, 
et tout pour Ja grand' haine qu'il avoit au seigneur 
de Clisson et à ceux du conseil du roi de France. 
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Nou9 nous souffrirons à parler de <%tte tnafière 
elparlerons d^une autre moult piteuse, ?oire pour 
le comte Guy de Blois, leqdel'en cette liîstoireet 
ailleurs je Domme et ai Boiàmé seigneur et maître. 

■ 

CHAPITRE XXII. 

De Lk MOIIT DU jEUlfB GOACTTC; LotJES DE CHA?tILLOX> FILS 

AU COJMLT]^ GUT DE BjUOIS. 


V ous savez, et vérité est, si comme contenu est ea 
xiQtre histoire, ci arrière bien ^v&at,caismeat j'ai 
parlé de l'alliance et mariage de Louis djîChâlillon, 
fils au comte de Blois et de mademoiselle Marie fille 
au duc Jeande Eerr^, A ordonner et coafirmerle 
mariage, le duc de Bçrry y fut trop grandement 
pour lui et poui: sa fille;, car elle fut douée et assi- 
gnée sur toute la comté de Blois de cinq mille livres^ 
nfonnoie de France, qui valent bieu six. mille francs 
à prendre les florins,, si Louis de Blois alloit dévie 
à trépas devant sa femme, si nettement en la comté 
de Blois que toute là terre seroit ensonniée (char- 
gée) du payer. Ox avînt, environ la Saint Jean- 
Baptiste,; que on compta pour lors, eu l'an de grâce 
de notre Seigneur mil trois cent quatre vingt et onze» 
que l'enfant que je nomme Louis de Blois ^ fils au 
comte Guy, se départit de son père,et du^âtel des 
Montis séant en Blois, pour venir en Hainaut voir sa 
dame de mère et sa femme. Quand il futvenuà 
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Beaumoiit eu Haînaqïtyitn'y sejooroa gaères Ion» 
g!U€jment que fièwes et maladie ràherdirent (arrâ» 
tèrenl), car iJ 'avait chevaciché graijdes journées et 
pasr trop chaud tenîps^ et fut raal gardée car l'enfant 
etoit tendre^moljet jeune sur Page de quatorze ansj 
delaquellemaladie il mourut ni oncques les méde- 
cins ne Ten purent garder ni ôter la fièvre ^'l Vous 
devez savoir que au père nt en la mère il n'eut que 
courroucer quand ils virent leur héritier mort; ni 
aussin^«ut41enlajeunedaiiïejmademoiselleMâriede 
Berrjj^ar moult l'aimoit et moult se tenoit grande- 
ment etlfeutemenl mariée. Lecaurro.ux etdestoui?- 
bier (trouble) du pèpo fut trop grand j car quand il 
pensof t et fcaaginoit sur ces besognes il les véôit 
trop obscures, car il senloit le due de Beriy outre 
mesure convtnteur et que, pour accomplir et fournir 
le douaire dcsa fllle, il se bouteroit en^ la comté de 
Blois^t en ôteroîï l'héritier j il l'en convenoH atten- 
dre l'aventure. Ainsi furent les deux filles du duc 
de Berry , Bonne et Marie, e^ cet an veuves. Bonne 
l'ains-née (aînée) étoît comtesse de Sayoite, mais son- 
mari le jeune comte de Savoie, que on clamôit aîné, 
mourut en cet an assez merveilleusement, dont de- 
puis i! fut grand'questîon ^'^j et en vouloit-on amet- 

(i) Loaw cemt€ àe Dmiob fîk de Guy tj de Cbittilton et de Harie 
de NamuT a^oit époose Mariede Befjjrjr en 1^6. Jl inoariil le i5 juillet 
iSgt. J. A. B. 

(a) Amédée Vll'dit le^rboge, comte deSavo'e aroU dpousé Bonne de ' 
Berry e^cl^emlNe 1376 et il fol d elle: Amédëe Vllf , dit le pacifique, 
premier dac de ^voie ; Boqdç mariée h LoQi»de Si«poie ^pr ince d'4cb»ïe^ 
•t Jeanne fepime de Jacques, mtirquis de Mootfcrrat. H monrut k 
Rpaille le s.«<^ i^veœbft . iSqi d-un aecidei)^ qui luii éioit arrivé k, 


302 LES CHRONIQUES ( i ^gt ) 

Ire (accuser) messire Othe de Granson ; et en f ut 
•uspeccoaaé (soupçonoé); et l'en 'Convint partir et 
vider la comté de Savoie, le royaume de France et 
Fempire d'AUemagne et aller demeurer en Angle- 
terre ^'l 

CHAPITRE XXIII. 

■ 

Df tL M»Rlr SatJDAIHBDU COXTE GASTON nJB PoiXj ET 
COMMENT LE VICOMTE D£ ChASTILLON (CasTELBOV) 
\lJiT k. L^HÉRITAGE. 

JbiN cette même saison dévia (mourut) aussi le noble 
et gentil comte de Foix assez merveilleuseffient Je 
vous dirai et recorderai par quelle incidence. Vérité 
est que de tous les ébats de ce monde souveraine- 
ment il aimoit le déduit des chiens; et de ce il étoit 
très bien pourvu, car toujours en avoit-il à sa déli- 
vrance plus de seize cents ^'\ Le comte de Foix dont 


la chasse; mais comme cette amiée les empoisonoeurs avoleDt Mt beau- 
coup Je bruit, et qu#, suivant les grandes ebron'ques,) et ladres» Jépreiix 
eu méseaux avoiei^t été mis à mort, oéànnc SDupçopuës d^ayoïr voulu 
empoisonner les fontaines, Qthon de GraiÉon et Amcdéd prince de 
Morée, fiirent acoofiés de lui avoir flonné éhi poifton. J. A. 8. r 

(i) Il n'en revint que 6 ans «prés J. Â. B. 

.(a) Gaston de Foix surnomme Fhœbiis ëtoit né en i33i. Ainsi il 
ayeit 6o ans an moment de sa mort en tS^i. On n^est pa» d'accord 
sur ce qui lui a fait donner k nom dePliœbus; les uns ffNiVnt que ce soit 
parce quHl^it blond; les autres parce qo^ii aimoit là chaise; d'aatre; 
parce qu'il avQÎ^ pris le aoleit poar emblume. Quoiqu^il eu soit, ce nom 
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je parle éloit enBéarn eu la marche d*Ortliez etalltS 
jouer ^ébattre et chacliier (^chasser) es bois de Sauve- 

est resté depuis poar cilë^îgner on Mjte assez-analegne k celui de se» com* 
pu&UioDSydeirifnshiib-Jlés en pompeux laQ«;8go. \\ nous reste de lui une 
chaufoQ Béarnoisc et uo Traité sur iei déduits de la cU«>se. \ tici la 
chansoo qui lui e«t attr.buéc. 


At|uerf s mountînes 
Qui tk hautes sono " 

Doundioes, 
Qui ta hautes se un 

DoundouB^ 
M^empéchoAt de bédé 
Mas amons oùn soun 

Doundéne, 
Mas amous oùo soua 

DoundouQ. 

Si sabi las bédé 
Ou dé Jas rrncountra 

Douadène 
Ou de las rcncouotra 

Douoda, 
Passeri Païgaette 

Cheas poil d'em nega, 

Daundéâc , 
Ghens poil d^em oega y 

Douada» 


1 


Oe^t-2i-direr Ces laontagoes qui sent si hautes m^empéchent dcToîr 
on sont mes amours. Si je svrois le lieu où je dois les reDconlr(r,j|e pas^ 
serois la rivière sans poar de me ooyer. 

On voit par plusieurs passages des chroniques de ï'rois^art, quehi 
langue habituelle du comt^de Foix , était le Gascon. Lui-méhie dit a la 
finde ses déduits de la chaste: *^ 

« Et aussi ua langue n^est si bien duite de parler François comme mon 
propre langage; pour ce je prie et fuppHe an très haut, très honoré et 
1res poiiaant seigneur, messire Philippe de France, par \^ grâce de 
Dieu duc de Bourgogne, comte de Flandre, d^Aftob et de Bourgogne 
auquel f eutoiii'moo lirre, etc» 
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Terre sur |e chemin de P^itnpeluiie en Navarre, e^t 
avoii le jour qu^il dévia (mourut) toute la mativée 

SonliTreent toiï*eroiWcrït ^Hine manière assez a^éablejqiioiqu*!}!! 
peafi8phatiqaeqacl(f«efois. Oa en jagera par leproIo^aequejedoDnc 
i(i, d^aprrs les m aouscril s delà bibliothèque da toi oollationat's avec 
celai de la bibliothèque de M.' le duc d''Qrlifails, qai est aussi dei 
plus rares it des mieax eaécutés. 

Ci commence Ifi Prôhgue>du /iVr» de la chtuse qum fit le comte 
Phœbus de Foije et seigneur de Béart» . 

« An nom et ea Tbonnear de Dieu , le créateur et seigneur de toutes 
cboses^et desonbenoist fils Jesus^Crist^et du Sainct-Ësperit^et de toute 
la Sa ncleTiiuitéet de la Vierge Marie, et de tous les saincts et s>iaclrs 
qui sont en la grâce de Dieu ^ je, Gaston, par la grâce de Dieu, sur* 
nomme Phœbus, comte deFoys, seigaeur de Beart, qui tout mon tems 
me sais délité, par e«pécial eu trois choses: Tuoe est en armes, Tautre 
est en amours, et Tautre si est en chasse. Et des deu^ ofiitetiLy aen 
dt: meilleurs maislres trop que je ne suy , car trog^de mcjHeurs chevaliers 
uut esté que je ne suy :, tt a^ussi moult de meilleures cheances d^amours 
eut eu trop de geas que je n^aye; pour ce seroit grautniceté sije en par- 
]«ye. Mais je r«met aux deuxofQces d^armes et d'amour, car ceax qui 
les Tooldroiit suivirk leur droit y apprendront mîeuls de fait que je 
ue le pouiVQJs deviser par parole; et pour ce m^en tair^: mais du iidm 
oiHce de ^qui je ue doubte que j^aytf nul mi^tre, combien qae^ ce sot 
vantance,deceliui«:ouldrois*je parler; c^estde chasœ.Ët mettrai par 
chapitres de t<>ute8 natures de bestes,'etde leurs manières et vie que Toa 
(h^tscecQsimundmeali Car aUcuiiis gens (fassent lyoï^s, Ijgépars, che- 
vriaulx et buel's sauvages , et de cenx-lk ne vueil-j«. pds parler. Car, pou 
les chasse-rtn et peu de chîfns sont qui I^ chai^seut. Mais des aultres 
bestes que Ton chasce communément^ et chiens cbasçent vpulstiliers,eii> 
t^s-je II parkr.pour apprendre moult de gens qui veulent cbasçicr etqai 
lie Id 6Cevcaii ifiie fair<s, ainû cpmme ont psgr aventure la ^ojilenlé. £t 
paileray premièrement des bestesdoulces qui viandeut, pour ce qn^etics 
sont plus gentils et plus nobles; et premièrement du cerf ct^ <1® tsutfi sa 
Batnrr, Secondement du rangierctde toute sa nature. Tiercemeot du 
dain et de toute fa nature* Qoartement ^In bouc et de toute ^sa nature. 
Qnintementdu chevid et datoutesa natore«»Sextement du lièvre et de 
tante sa nature^» Septenement du «ounil et de toatasa nature. Mt après. 
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jns(|uesàlahahte houe chassé après iin ours, le* 
quel ours fut pris. La prise débours vue et la cuca* 

parlcraj dcToars fï de toute sa nature. Après du fanglû r et de foute sa 
Dafurc. Après du lonp et de toute sa nature. Après du rehard et de 
toute sa uatare» Après du cliat et de toute sa nature. Apres du blaireau et 
de toute sa nature. Aprô« de la loutre et de touffe ça uati.re. Et pfir la 
grâce de Dieu , paricray de la oattite des cliieus qui chaFcont et pn niient 
l)cstes; et première naeot da la Ditnre des allant?^. Sccoudenteut de ta 
nature des lévriers. Tiercemeot de la nature deschi^iS couraut^. Quar- 
icment de la nature des èbuns pour hi perdrix et pour la caille. Quiutd- 
ment de toutes natures de chiens mrsiés comme sont de maslins et d^af* 
lants, de lévriers et de chiens courants et d^autres semblables. Et après 
parlrray de la nature et rraaiére (|ue boa veneur doit avoir. Et^ut icon»- 
hiencéce livre le premier jouf de may, Van de grâce de rioearnatioïl de 
notre Scignrup ^ue Vbn comptoit mil trois ceBt quatre vingt sept; et cest 
livre j^ii commenré \l ceste fin que je vueil que chascuns saichent qui 
cest livre verront on orront que de chasce je ose bien dire quM peut veuir 
beaucoup de bien. Premièrement homme en fuit ton* les sept pcchie's 
mortels. Secondement homme eB e^t raiculx chevauchant, et phis viste 
efe pins entendant et plus appert, et plus aysié et plus entreprenant, et 
hiiÀilx congnoissant to is pays et tous passages, et briefet court. Toutes 
bonnes coustumes et meurs en yienneut et la salvation de l*âme. Car qui 
fuit les sept pëcfaiés mortels selon notre foi il de/roit eslre saulve'^ 
doncques bon ver.eur sera saulvé; et cncest aonde aura asféz dejo'e, 
de liesfe et de éléduit, mais qu^ se garde de dcDX choses; Tune qu'ail 
ne perde la congnoissanre ne le service de Dieu, de qui tout'bien vient, 
pouf la chasce*, l'autre qu^il ne perde le service de son maistre ne les 
propres besongnes qui plus lui pourroirnt monter» 
■ Orc te prouieray comment bon veneur ne peut avoir nul des sept pé- 
fhiés mor'e?Sk Premièrement tu »aîsbien que ocieuifttc est cause de tous 
les s* pt péchiés mortels; car quand homme est oyseax< négligent, sans 
tratail^ etnVst occupée faire aucune chose, et demeure' en son lit ou éa 
fa chambrC; c^f une ciio e qui tire à ymaginacidi du plaisir de \vl 
char; cm* il n^a cure fors t]%c de demouréf en un )ieu et penser eo or- 
gueil^ on eu a?ar ce , ou en yre, ou en paresse , ou en gftule , ou en luxure , 
on en envie. Cat les ymaginacions dePhomme vnitt plu) tost k mal 
qée h bi^'U f)ar Ils trois ecnemis qn^it a : cVst le diaBle , le monde, et la 
char. Donc est assez prouvée mçn intention, combien qn*il ait trop d^anù 
très raisons. Mais elles seroient trop longfies à dire; et aussi chascun qui 
a bonne raison scei bitn que occicus«të est fondement de toutes maies 
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rce (curée)/aitc,jà étoit basse noue. Si dcinan4a à 
CMS qui étoienl de-Iez lui où on a voit appareillé le 

vm«giriai4oii«. Ore te pro'iTeraj coaunent ymaginacioil est seiffueuret 
maistie Je toutes oe ivri» boaues ou ma-aTaises que Tcu fait^ et de tout 
le corp» et mea)bie« de Thoinme. Tusces biea que oacquts oe Jn*e bouue 
ou mauvaise ,«oiL petit» ou grande, De sefiit quepremier ne fût jmagiuée 
et pensée, dont est elle maistresie; c|dr selon ce que L ji^aginalsion coin- 
maade Ten fait I'œu?re bonne ou maoTaise qceUe quf^oit comme j^ay 
dit:£t«D ung Ko;pn>e, |Our quant qac fost sage, yma^iuâl teu]ours 
q«i'il estoit fui > ou qu'il eust aiJtre maladie, il Je seroit ; car puisque fer- 
mement le cuideruit,il feioit les œuvres de fol ainsi comme son ymagi- 
nacion le commaoderoittelle cuiJefoit fermement. Si n^e f etuble que 
asseï j*»y prouve d^ymagioacion , combien que moult d^aultres raisons y 
a tjesqtelle» je laisse par la longueur dePescripture, et pour ce q^e 
ckascuQ qui a bonne rai ou sc-t bien q «e c\>st vérité. Ore te prouveray 
comate le bon veneur ne peut être oy.4eux^ ne en suivant oc ptut avoir 
mauvaises ymaginacioD^yUe après mauvaises œuvrer. Carleaclemaia que 
il devra aler en ipn olUce (a cuit , il se couchera en son Ut et ne pensera 
que de dorm'r et de soi lever matin pour fa re son ofEce bien et dili- 
gemment ainsi que doit faire boa veoeur, et n'aura que fa*rdde penser 
for» de la bespngne qu'il -a et esl o copé^ car il n^est {loint c^seux, aia- 
çn s a ««sez k faire et ymaginer Je soi lever matin et de bien faire son 
oiCce, ^aOB poufer k aullrcs pécliidi ne manvaistîé#$ et à matin, à i'nube 
du jocr «il fault qu'il soit Ir^é tt qu'il aille en sa queste bien et diligem- 
ment ain»i que je dirai plui k fdausir^ q.taad je parleray comment Ten 
doi^ qu :f ter; «t en ce faisant il ne ^rra point oyseux , car toujours est en 
œuvre. El qeaad il sera retourne ii Rassemblé j encore a il plus a faire de 
fdire sa suite, et de kssier coiJI're sans qu'il soit point oy5eus,ue le con- 
vient k y m agineribrs que k faiTd soa of&ce. Et quand il a laisse courte, 
encores est nioius ov eux> et doit moins yma^iuer eu nuls ^ échiez u« 
niauvaistiés, car il a asieik faire do chevauch.r avecques ses chieus^ et 
de bien les accompaigner, de bien liu9 et de brei^comer ,ct do regarder 
de quii ileba^ce et de quielx chiens, de bien r^uerir et redresser son 
cerf quand ckiens l'on faillit )#t ap«ès , qnkn^ U cerf est pria, eocQi'e est il 
■moins oysenx, et œoins mal pen-aat doit être. Car il a ass«^ U penser et 
k faire de bien e&corcber le cerf et de le bien defla're , et lever les droits 
qui appartiennent et de biea faire la curéc:^ et de rtgardtr quaus cbieas 
H faillent Ae ccnlx qui ont esté amenez le ma|in su bois et de les aller 
qaerir. £t qnnod il est k l'oi^teL encores est-il moins oyseux, et nioia<« 
^^eiisaid doit être, car il a assez k fairft de prnsir j de &ouper , et de so 
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dÎBer^ on lui répondit à Phôpital d^Érion à deux pe- 
tites lieues d'Oi'tliez: « Bien, dit-il; allant là diner, e# 

•iser, lui et son ch|priftJ> d#dorAiir et deir^posér peur ce f|ii'iJ est la»yde 
soi ressuyer ou d^ Ja rosée du bois^ ou par ad|^nture de ce ([u'il aura 
plu. Ainsi dissèque tout le t^nps du veneur 4ist sans oysiveté et sans 
mauvaises ycDagioacioos. lf%9tfliias maies œti^es depëchié. G»r, comme 
j''ai dit, ojisiveté est tundiimeQt de tons mauvais vices et pescbicz; et ve- 
neur ne peut eslre oyseux, sM veuU faire le droit de sorr cilice, ne «.nssi 
avoir au|pes yinagineciois: car il a assez h faire h yniagiatr et penser h 
faire son ofike qui n^t pas petite charge qoi bien et diligeromeiit le 
veult faire, espé(^leiuçat ceaix qui aimeut bien les chiens et it ur etlicc* 
Doue dis-je que, puisque veneur n^est o/seux , il ne peut avoir mal» § 
yuiagînac ons nf il ne peut faire maies œuvres: il fault qn^il d'en aille tout * 
droit en paradis. Par mouItdVufîr.s raisons qui seroient moult long<iFS, 
prouveroie-}coien cecy,maisil me soufltst^car cliascjiïquiabonaeraisoa 
scet bien que je m^en yois parmi le voir. Ore te prouver ay cemm^'Ot 
veneurs viventfncest monde plus Joyeusement qu''aultre geot.Carqaacd 
le veneur sèliève au matin il vo;t la très doul^ et belle matiéée, et te teirs 
cLret seri, etle chaat des oiselttz qui chantent ddulcement , mélodieose- 
meut et autouréuse^nt, chaseun en son langage, du mielx qu'il puet, se- 
lon ce qife nature li aprent; et quadd le soleil sera )ieré,il veira celle 
doulce JTosée sur les ruicclets et hcrbettes, et le soleil par sli veitu Içs 
fcr4. reluire ; c'i«t grand plaisance et joie au cueur dû veneur. 4prè9 
quand il sera en sa quelle, ou il verra ou il rencontrera bienl^st/fa'is 
Irop quester, de grand ccrf^ et il détournera bien et «nt court toiir; c^est 
grand Joie et plaisance k |;|eneur. Après , quand il vtâdra k ra^simbléeet 
fera devant le teigii<fir ei les auties compa%aoQs ïon report o « de vrite 
k rosit ou de rcpoiter par le pied, ou par les fumées qùll aura ed sen- 
corouêu sou giron; ètchasc un dira: «Veezci grand cerS» et si est en bonne 
meute ; aUon.s le laissi^r courre; » J^squelles choses je déciarai4ry avauft', 
que c'eat-k- drc d^nt a^e veneur grant jcic. Après, quand il oommeoce^ 
sa^uite ^et il n^a guèrefft suivi , il Torra ou verra lauce^ devantlui , et sçaara 
bien quacVst^on droit ,et les chiens vendront auKtet seront illec décou- 
plée toiii sans ee que nuli en aille acouplé et toute la meute la ({titendra 
hieu. Lors aie Veneur graht jc^et grani' plaisir^ Après>il monte Srclie- 
val k grantliMilte |>our accQuipaiguer ses chiens; et-poû^ ce qnepar a^n- 
tjreleschiens auront un pe\J4 e^loiigniele païsou il les aura iaissct, il' 
preot auc«ili ndvan'age pour venir au-<Jevaiit de ses chiens; ei lors il verra 
passer le cetf d^ant lui et b huera fort^ et verra que les chiens vleaneot 
eu la prcmlèi^ bataille ou ea la sscgnde, ou eu la tierct ou quarte, selon 
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. puis sur lé soir à la frescliière (fraiclieur) nous cUc* 
faucherons vers Orthez. » Tout, ainsi connue il fut 


ri(({u^ils Tenroiih et paû quabt tpns sescIfleas-ftcront^eTaot, il se mettra 
àchevaoclier menée aprif ses ehieos,etlKiera,et coroer^ de la p*u& forte 
et graade haleine qn^l pourra , fors avra.'il ^aot joie et grant plaisir; 
et j« rocs promet qaM ne pense à nul aolfe péchié ne nul. Après, quant 
lecerfsera descoDfitetau\ aÎMis^ lors aurc il grant p)ai«aa«e. Après, 
q[liantilest prifliTiliVscorche et le defTa't, et fait Ja carre, amnail 
grant plais'r. fit quant il s'en ?ient k Postel ^ il s^ett vient joye^srineot, 
«ar son seigneur li a donné de son bon vin k boiroéi ta curée. Et q«wt 
il estk Tostrl il ra despoillcra , et Aeschauoera, et lavera ses cu'ftses et ses 
i^oibes, et par iidventare tout le corps; et ealKe deux fera bien appaniU 
1er pour 80u[^er-du lartdu cerf et-d^autrcs bonoes viandes et de bea 
yin. £t qu >nt il aura bien m ngié et biea beu , il scxa biea iye c t bien à 
vise: apès il yra querraVair et le i^erein du respre pour U grant chant 
quHl a «a ,et puis s'en }-ra boire et coucher eo^en lit en bi^ix draps 
fiés et linges^ et dormira bien et saortimout sans penser défaire péi-hie?. 
Boac (Hs-je qieirenenrs sVn font en paradis quant ils meureu^ct vivent 
len cest monde pli|S joyeusement que mille aultre gent Encore ts 
>rueit*»je prouver que veueurs vivant plus«loogu3inattt que nuUe auVre 
gent. Car comme 'dit est en Ypocra*^: Phis cccist replcctîon de viandes 
que ne fait glaires ne coulia-jlx; et comme ils boivent *t mnngMcnt 
moins que gew du moade; rar aumatin,. k TasjsemblécfyUs ne ino»- 
gerottt qu^uQ pD«> et si au vespre ih son^lpent bien , an moins 
auront' ik k n^tiii ccrigîé leur nature ;«: r ils auront pou mange , et ba- 
tnre de sara |X>liit empt^scliée de f^ire la disgestion, par quoi maies ha> 
xœurs i^eiSvipevfiuités fe puisient engendrer. EA toetes ^^,q' antun 
4iMii&ie est malade et que en le met en diette^ et ne li donne t*«;n que de 
Tjane de sncre et de tels clioseles,deuxon trois jours, ou pVus» pour 
«baivier fis humeurs et s^ superfluilcji^et encore en oultre le fbrout-ils 
^uid^Fy au veneur il ne fiint pas fa^e cela ; car il nf petit avoir r<'pUcl\oQ, 
par le petit manger A le travail- quHl a ; et supf Osiî) ce que ne peut êtd', 
que fut ores ptain dejaauvaises hume;i|rs, si scef-on lien q<ielt^ piui 
grand terme «le maladie qui puisse ettreist suour. Et coofiiue Wsve- 
<«ieuFS si &nt lâur oifîce'k cîieravi ou a pié^'cotrvient qoe en la suour s^ n 
aiUi) s^iiy a rien de ntal; niais qaMs se^rdeat Ue prendi^ f ro t qu^mt 
ils seroLt chaus. Si me semble que )^ay asse« prouvé : car petit çaasgtr 
ïoiiit faire Icsmirrsaux malades pour garir et suer^pour atermiuerel 
^arir du ti9ut; et Comme les venenrs mangueolt petit et f neut to«s jo r^, 
doiyent-ils yivfe longuement et sains; et 00 délire en cest monde à vivre 
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dit il fut fait 9)19 s'en vinrent tout le pas chevanichant 
au village dessus çomrné.Lè comledeFoii descendit 


Jongnement «t ia.\n et en joie ^ et après la fin lasalvacmn de râine^ et ve- 
nears ont tout cela. Donc soyt x ioas veneurs et ferez que s«.ges« £t ponr 
«eje lof et ooafteiilQk toute maQÎère de geus, de quelque estât qn^ili 
sojent^ qu'ails aiment les cHens et les chasces et déduis, ou d'une beste 
ou d'aoltre , on d'oysiaulx ;-car d'cstre oyseux sans ai mer déduis d e chiens 
ou d'ojsianix, oncques, se maist Diex, ïCen vy prodomme pour quant 
qu^il fut riches ; car ce part de treS lasche caer , quant on n0 veult tra- 
vailler ; et s'il avoit besoing ou guerre, il ne saroit que ce seroit; car il 
n'a pas acoustuœé le travail ; et convendroit que autre fei^t ce qu'il 
dtuit faire j car ou dit toujours:. Tant vault seigneur, tant rautt ses gens 
et sa terre. Et aussi dis-je^ que oncques ne vy t omme qui aiintst travail 
etdëduit de chiens ou d'oysinulx, qui n'eust tiioult de bonnes coustumes 
en lui } car ce li vit^nt de droite nubiesoe et de gentiltêsce de cuer, de 
quelqu'estat que l'iiomme &oit, ou graut seigneur, ou petit, ou pu^re, 
ou riche. » 

Quelques personnes pensent que le beau manuscrit du roi est Tocigi- 
Dal même envoyé au duc de Bourgogne* Mais rien ne me sea&bJe con- 
firmer cette assertion ; je lis au contraire dans ia dernière page, qu'à la 
copie origiuaie de son Traité des déduits de la chasse Gaston avoit joint 
i^ne oraison dédiée aussi & Philippe et elle ne ^ trouve pas ici. 

« Et «ussiydtt Gaston, li envoyé-je unes a|oysons que jefi^ jad)« 
quant nostre seigneur fut ecaiiTovcië à ii»'^y« » 

Le manuscrit de la bîbliolhAquQ de M» le duc d^Or^éans a é'é domijé 
le aa ju liet 1661 par le marquis de Rignaut li Louis XIV k Fontaine- 
bleau, atasr que le prouve une attestation de La -Mesnardiére , lecteur 
ordinaire de la chambre. louis XIV en fit prësent aucomte de Toulouse, 
des mains duquel il passa dans celles de M. le duc de Peutliîèvre, pais 
dans celles de Mm*, la duchesse douairière d'Orléans et enfin dans 
la bibliothèque de M. le duc* d'Orléans. Dans le même volume se 
trouTe un roman eiTTcrs sur la Fauconnerie, aussi sor p^rcheqiin, mais 
d'une écriture moderne» Le même poëme a déjà été irofirimé, ^ la 
suite des Déduits de la chasse de Gaston de Foix, ce qui a fait croire 
Il quelques bibliographes qu'il étoit au^si de Gaston, tnais il ert Tér/la- 
blement de Gace de la Vigne, aimi qu'on peut s'eo convaincre par 
les vefs suivants om's dans le manuscrit de M. le duc df Orléans et 
dans les imprimés, et qui lermîuciit tous les mnûuirrltv du roi que j'ai 
consultés. 

FROISSART. T. XIL ^4 


^ 
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à riiôtcl , et SCS gens aussi descendiretit. Il en tra e» 
sa chambiae cl la trouva toute joncliée-de verduBCr, 


OacesA ùît oesteb«ftoiafpi»i 
Pour Pli lippes dac de Bourgoiugne 
Son très chier redoublé seigneur 
A qui Jhësus-Christ croisse honneur. 
Si lui suppUe k son povoir '^ 

Qu'yen grë le TÙeiUe receroir 
En suppléant , quant le verra 
Les dèfiauU^q>A^il y trouvera; 
Et prie k ceuli qai Torrout lire 
Qù^ii|>rès sa mon i!s yueilleut dire 
Que Djeulx Lui pardoiut ses deflaulx 
• Car moult ayma chyins et oy.'eaulz. 


' On lit aussi dans k Bibliothèque de La Croi x "du ^aii'e et' Durer dier 
qu^on manuscrit de ce poëme, qui était dans la bibliothèque de mon- 
sieur de Selle , portait ces mots : «Gace de la Vigne Jadis premier cUapoi- 
lainde trèsvxcellent prince le roi Jean de France, que Dieu absolve, 
Gommevça ce roman k Redefort -en Au^elerre Tan-iSSg, du mande- 
ment du dit seigneur, afin que son quart fils duc de Bonrgoingoe, qui 
adonc étoitj<*nae, apprit les déduits, pour esche ver le péché oisenlx et 
qu'il en fut mieux enseigné en mœurj et-vertu&: et depuis le dit Gace I*a 
parfait k Paris. » Diaprés cette remarque on est étonné que La Croi^ 
du Maine dise, dans le même article, que ce roman cnvtrsfnt écrit en 
PhonoBfnr de Philippe de Valois roi de France^ puisque et I^epiiogue 
etU notequ^ilxapporte, mei^tionnent PSUippe duc de Bourgogne et 
noa Philippe VI roi de France. Mais telle est Pineiuiclitude avec 
laqaelle'les manuscrits, se trouvent souvent copiés que les erreurs les 
plut gEossières s^y reproduisent k chaque instant et qn"*»! rend 
obsQurs ou inintelligibles les passages les plus cnrieux , les plus 
clairs et les mieux iniprimés. M...George Cuvier, si xélèbrepar ses 
connaissances aussi profondes qne variées dans les sciences na- 
tnrelleSvTient d^en redresser une de ce genre dans ce même Traité 
des dédnilsde Us chasse de Gaston de Soix. En comparant le prologue 
qne je donne avec les imprimés, on voit aisément combien les éditions 
gothiques étaient vicieuses. Ce défaut, si reraarquiible daps les morceau^ 
où on ne jrecbercbe que le style , devient encore plus choquant dans les 
^reehefches des ^ts. Ainsi par exemple, an chapitre deox ,:Sur le lUngiqfr 
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fraîche et nouvelle et les parois d'environ toutes 
couvertes de. verds rameaux pour y faire plus frais 
et plus odoranty car le temps-et l'air au dehors étoit 
malement chaudialnsicomme^l est au moisdehermi 
'{août)* Quand ilsc-senlit encettecharabre fraîche et 

• nouvelle il dit: « Cette verdure méfait grand bien, 
car ce jour a éléâprement ohaud. » Et là s'assit sur 
un siège et jengla (causa) un petit à messire EspaÎBg 
de Ljooj et devisoit des chiens, lesquels avoient 
mieux couru. Ainsi comme il parloit et devisoit, 
«ntraen la. chambre messire Yyain sdn fils bâtard 
et messire Pierre de Cabestaîn; et jà étoient les tar 
'blés couvertes en la chambre même. Adonc deman- 

• da^-il l'eau pour lav^r ; deux écuyers saillirent 

..oalLeuae, QrjastoQ 4eFoix9vait.dit,,a|a8i qu'on peut le vojr d/ios les i^a- 
nascrits de la bibliothèque du roi et de la bibliothèque de M. le duc 
d^Orléaos dont je viens de pat 1er : « J^en ay yen en Nourvegneet Xuedene 

; (Norwége et Suéde); etena outtre mer^jnais enKomaio pays en aj-Jepou 

. ^eus. » At:^ Ijeu de pette leçon bi simple et si daire^les imprimés a^aietit 
dit: J ''en ay veu en Morienne, et prendre oolLjre mer, mais en Romain 
pays enay plus ven.» (Edit* de Phil'ppe Le Noir apiid Cuuigr ^Ossements 

.fossiles, t. 4* P'-^D, in-4*0 o** «J'en ay veucn Morienoe et Pijendève 
oultremcr^maisen Romain p^iys en ayje plus Vgii. » (Édif, d^ Antoine. 
Verardj.Delk mille cotijectures extraordinaires. Des naturalistes célèbres 

'tels qne fiufFon^eotre autres, en coockirent aussiiot que •'le Renne avait 

.«xisté.^ansjps forets d^ la France. M.. George Cuvier, dont l'ipbservation 
est toujours d tien guidée par la pénétfation d'efptit, chercha k se ren- 
dre compte dNin fait qui démentait ses expé«te»ces; étales ouvrages àe 

^Qaston et de.Frpissart^ k la nfhin^il vit qqe ce notait pas dans les fioréts 
de France que Gaston avait rudes Rennes, mais b|en en Çqède et ^n 
Norwége^ oà il était allé chasser pendant le voyage qu^il fît avec lica^ 

^tal de Bwài en Prusse^ dont il revint en i358 au moment des affai- 
res jde la Jaqnerie. (Froissart, t. 3. denfon édition^ ch* 387 fage 399 
et suiy. ) Voyez pour tons ces éclaiipissements G. X^uvier^ Ossements 
fossiles, t. 4« pag# 58 et suir. article Cerfi vivants, note 1ère, sur /a 
piélendufi existence du Be^me en France danêie moyen âge, J, A. B. 

a4* 
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avant, RamonnetLane et Ramonnet deCopane^ et 
Ernaudon d'Espagne prit le bassin d'argent, et un 
autre chevalier <jui se nommoit messire Thibault 
prit la touaille (serviette). Il se leva du siège et ten- 
dit les mains avant pour laver. Si très tôt que l'eau 
froide descendit sur ses doigts que il a voit beaux, 
longs et droîts, le viaire (visage) lui pâlit, le cœur 
hû tressaillit, les pieds lui faillirent, et chéy (tomba) 
là sur le siège tourné, en disant: « Je suis mort. Sire 
vrai Dieu, merci!» Oncques puis ne parla, mais il 
ne dévia (mourut) pas si très tôt, et entra en peines 
et en transes. 

Les chevaliers qui iàetoîent tous ébahis , et son 
fils, le prirent et le portè»e»t sur un lit entre leurs 
bras moult doucement , et le couchèrent et couvri- 
rent, et cuidèrent qu'il eut eu tant seulement une 
deffaulte (évanouissement). Les deux écuyers qui 
Teau avoient apportée, afin que on ne pensât qu'ils 
Teussent emjioisonné, vini*ent au bassin et au lavoir 
et direnj: « Vécy l'eau! En la présence de vous nous 
en avons fait l'essai; de rechef encore le Voulons- 
nous faire. » Et le firent; tant que tous s'en conten- 
tèrent. On lui mit en la bouche pain, ijau et épiées 
et toutes choses conforta tives; çt tout ce rien ne lui 
valut, car en moins de demie heure il fut mort et 
rendit son âme moull douccoîent Dieu par sa grâce 
lai soit misèricors. 

Vous devez savoir que tous ceux qui là étoient 
furent ébahis et courroucés outre mesure et fermè- 
rent la chambre bien, et étroitement, afin que ceux 
de l'hôtel ne sçitssent point sitôt l'aveatnre ni la 
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mort du gentil comte. Les chevaliers qui là étoient 
regardèrent sur Yvain son fils qui pleuroit et la- 
mentoit et tordoit ses p0ings; ils lui dirent .-«Yvain, 
c'est fait Vous avez perdu votre seigneur de père: 
nous savons bien qu'ilvous airaoit sur tous^délivrez- 
vous« montezà cheval, chevauchez à Orthez: mettez-* 
vous en saisine du châtel, et du trésor qui dedans 
est, avant que nul y vienne ni que la mort de mon^ 
seigneur soit sçue. » / 

Messire Yvain s'inclina à ces paroles et. dit : 
tf Seigneurs, grands mercis^vous me faites courtoisie 
laquelle je vous remercierai encore^ mais baillez- 
moi les vraies enseignas de monseigneur mon père^ 
car autrement je n'entreyois point au châtel. » — 
K Vous dites véritc, répondirent-ils ^ prenez-les. » 
Il les prit. Les enseignes étoient telles que un 
annel que le comte de Foix poi toit en son doigt et 
un petit long coutelet dont il tailloit à la fois à 
table. Telles étoient les vraies enseignes que le 
portier du châtel d'Orthez oonnoissoit et nulles 
autres; car sans celles montrer, il n'eut jamais bu- 
vert la porte. 

Messire Yvain de Foix se départit de l'hôpital 
d'Ërion, lui quatrième seulement et chevaucha hâ- 
tivement et vint à Orthez, en laquelle ville on ue 
savoit encora nulles nouvelles de la mort du 
comte son pèçe. Il passa tout an long de4a ville 
sans rien dire, ni nul ne pensait sur lui. Si vint au 
châtel et appela le portier. Le portier répondit r 
«c Que vous plaît, rtionseigneur Yvain ? Où est mon- 
seigneur ? » _ « Il est à l'hôpital, dit le chevalier, 
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et me envoie ici quérir certaines dioses qui sont eir 
sa chambre, et puis retournerai vét*s lui; et afin que 
tu m^^n croies de yéritéyTêgarde: véci son annel et 
son Goutel) » Le portier ouvrit une-fenêtre et vit le» 
enseignes, car vues les avoit autrefois Si ou-' 
vrit le guichet de la porte, et entrèrent eus le» 
deut ,et le varlet garda les chevaux ou mena à Vé-^ 
table. 

Quand messire Yvain fut dedansy-il dit an por^ 
tier : tf Ferme la porte. » 14 la ferma. Quand il l'eut 
fermée, messire Yvain saisit les clefs et diiaupof>k 
tier: « Tu es mort , si tu sonnes mot r Le portier fut 
tout ébahi et lui demanda poiM'quoi. <r Pour ce^ 
dit-il, que monseigneur mon père est dévié (inort) et 
p vueil être au-dessus de son trésor avant que nul y 
vienne. » Le portier obéit, car faire lui convenoit-,et 
si aimoit aussi cher un profit ou plus pour messke 
Yvain que pour un acutre. Messire Yvain sa voit-assea 
bien où le trésor du comte étoit el repo^oit Si se 
trahit (rendit) cette part^ et étdt en une grosse tourj 
et avoit trois paires de forts-hui$ barrés et ferrés au- 
devant; et tous les convenoit ouvrir de diverses 
clefs «vant que on y pût venir; L^esquelles cle& il 
ne trouva pa^ appareillées, car elles, étôiént en uû 
coffret long, tout de fin acier et {etmé de une petite 
clef d'acier. Et cette clef portoit le comte de Fois 
sur lui quaDdiichevauckoit et vidoit Orthezj et fut 
trouvée à un jupon de soie pendant, lequel il avoit 
vêtu dessus sa chemise, depuis que messire Yvain 
fut départi; et quand elle fut trouvée des cheva- 
liers qui étoieuf en la chambre à l'hôpital d'Erion^ 
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^i gardôient le corps du comte de Fois; moult s'é-» 
iherveillèrent de quoi cette petite clef pou voit ser- 
vir. Adonc dit le chapelain du comte qui présent 
étoit, que on-appeloibmessire Nicole de TEscalle, 
et qui sav oit tdus lès secrets du comte de Foix; car 
le comte Tavoit bien aimé, et les jours qu'il étôit allé 
à^son trésor, il j avoit men« sott- chapelain et non 
autrui. Si ditainsi quand il vit la clef: « Messire 
Yvain perdra* s?t* voie, car* saîris cette clef-ci il ne 
peut entrer au trésor, car elle déferme un petit 
coffret d'acier où toutes lés clefs ^u trésor sont. » 
Or furent les chevaliers tous courroucés et dirent à 
messire Nicote: «Portez-lui et- vous ferez bieu j il 
vaut trop mieux' que messire Yvain soit au-dessus 
du trésor qiie nul autre, car il est bbn chevalier,- et 
lïionseignelir, que Dieu pardoint (pardefBne),rai- 
moit moult. )) Répondit le chapelain: ((Puisque vous 
le me conseillez, je le ferai volontiers. » Tantôt il 
monta à cheval. Si prit la clef et se mit au chemin 
ponr venir au châtel d'Orthezj et messire Yvain^ 
qui étoit au' châtel d'Orthez, étoit moult ensonnié 
(embarrassé) de* quérir ces clefs ^ et ne lespouvoit 
trouver, et ne savoit viser voie comment il pourroit 
rou>pre les ferrures des huis de la tour, car elles 
étoient trop fortes^ et si n'avoit pas les. instruments 
appareillés pour ce faire. Cependant qa'ii- étoit en 
ces termes et que messire Nicole venoit pour adres*- 
ser messire Yvain, nowçeHes furent sçùes à Orthez^ 
He sçais par quelle inspiration, ou par' femmes, ou 
vai^ets venants derhôpital d'Ërion^que le. comte 
de' Fgîx leur seigneur étoit mort. Ces nouveltles 


37C LES CHRONIQUES (lôgr) 

furent moult dures ^car le comte étoit aimé grande- 
ment de tontes gent^ Toute la ville s^émutj et js^eo 
vinrent les liommes au souverain carrefour et là 
comraencèrtnt à parler l'un à l'autre; et dirent les 
aucuns qui avoieqyt vu passer ^nessive Yvain tout 
seulet : « Nou9 avons tu veàir et pasasr parmi la 
tille et aller vers le châtel messire Yvainj^et mou- 
troit bien à ton semblant qu*il étoit courroucé. » 
Donc répondirent les autres : « Sans £siute il y a 
advenu quelque chose^carii u'avoit point d'usage 
de chevaucher devant sanâ son p^e. » Aiusi que 
Tes hommes s'assembloient et se- tenoi^tà ce carre- 
four et murrauroient^ véez-ci venir le chapelain 
du comte et cheoîr droit en Iwrs maîiis. Pour ouïr 
des nouvelles ils l'encloyrent (entourèrent) et lui 
demandèrent r «Messire Nicole f comment va de 
monseigneur ? Ou nous a dit qu'il est mort. Estœ 
vérité ?» — • Nennil, dit le chapelain; mais il est 
«toult deshaitié (malade); et )e viens devant pour 
faire admitûstrer aucune cho^e bonne pour sa santc^ 
et puis retournerai devers lui » Sur ces paroles il 
passa outre et vint au châtel, et fit tant qu^il fut 
dedans, dont messire Yvain eut ^and' joie de sa 
venue) car sans la clef qu'il apportoit il ne pouvoit 
entrer dedans la tour du trésor. 

Or vous dirai que firent les hommes de la ville 
Us entrèrent en trop grande sospechon (soupçon) du 
comte^et direat ainsi*entre eux: « U ^t loute nuit; 
et si n^ojoos nulles certaines nouvelles.de monsei- 
gneur, de maître d'hotdi ni dé clercs, ni' d'officiers; 
el^si saut entrés au châtel messire Yvain et sou 
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chapelain qui lui était moult secrétaire. Mettons» 
garde sur le ckâtelpour cette nuit, et demain nous 
orrons autres nouvelles; et envoyons secrètement à 
rhôpital pour savoir comment la chose va, car nous 
savons bien que la greigneur (majeure) partie du 
trésor de monseigneur est au châtel^et si il étoit 
robe ni ôté par aucune fraude, nous en serions cou- 
pables et en recevrions blâme et dommage, ,si ne 
devons pas igiiorer telle chose. » — « C'esJ vérité, re* 
pondirent les autres qui tinrent ce conseil à bon. » 
Et vissiez incontinçnt les hommesd^Orthe^éveillés^ 
et s'en allèrent vers le châtel, et s'as^eqj^blèrent to^s 
en la place^et envoyèrent, les souverains de la ville , 
gardes à toutes les portes, afin que nul ne pût entrer 
ni issir (sortir) sans congé. Et furent là toute la nuit 
îusques à lendemain. Adonc fut la vérité toute claire 
sçue que le comte de Foix leur seigneur étoit mort> 
dont vissiez grands pleurs, cris et plaints de toutes 
gens de femmes et d'enfants parmi la ville d*Orthez» 
car ils avoient ce comte moult aimé. Cette nouvelle 
sçue delà mort,les guets se renforcèrent partout; 
et furent tous les hommes de la ville en armes et en 
la place devant le châtel.- 

Quand messire Yvain de Foix^ qui dedans le 
cliâtel d'Orthez s'étoit enclos , vit Pordonnance et la 
manière des hommes de la ville^ et que ils s^étoient 
aperçus et sa voient jà la vérité de la mort son 
père, si dit auchapelain du cpmte: «Messire îficole^ 
['ai failli à mon entente^ je ne pourrai issir ni partir 
d'ici saps congé, car ces hommes d'Orthez sont 
aperçu§. Plus vient et pluff's'eibrcent de venir eu 
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la place devant le châ tel j il me faut hinnilier envers? 
eut. Force n'y vaut rien.» _ « Vdus dites vérité, 
dit le chapelain, vous conquerrez plus par douces 
paroles que par dures. AUcz^ et si parlez à eux et 
faites par coiiseii * Adônc s'en vint messire Yvain 
en-'unetoui* assez près de la porte j et y avoit une 
fenêtre qui regardoil sur le pontet en la' place oijr 
ces homme? se tenoient. Encettfe four fut nourrie 
et gardée; tant qu'elle se mària^ madame Jeanne de 
Boulogne, qui depuis fut' duchesse de Berry, st 
comme il- est écrit et contenu ci derrière en notre 
histoire. Messire Yvaiir ouvrit la fènêlrc de la tour 
et puis parla et appela les hoiliniesde la ville, hes 
plus notables se trairent (rendirent) avant et se mi* 
rent sur le pont moult près deiui pour ouïr et savoir 
quelle chose il voudroît dire. 11 parla tout Baut et 
dit ainsi :« O bonnes gens d'Orthez,je sçiâis biert 
pourquoi vous êtes^ci assemblés. Xlya cause. Si vous 
prie chèreilient, de tant que Vous avez aimé mon* 
seigiieur mon père, que vous ne veuillez pas pren- 
dre en déplaisance ni courroux si je me suis avancé 
d'être venu premièrement prendre la saisine du 
châtel d'Orthez et du meuble qui est dedans, car je 
ny vueil que tout bien sans le efforcer. Vous savez 
que monseigneur mon père m'aimoit souveraine- 
ment, ainsi conimeson fils^ et eut volontiers vii 
qu'il me put avoir fait son héritier. Or est advenu 
que par le plaisir de Dieu il est trépasséde ce siècle, 
sans accomplir ni faire nulle ordonnance, et m'a 
laissé entre vous, où j'ai été nourri et demeuré, un 
pauvre chevalier > fils bâtard du comt^î de Eoix, si 
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vous ne m'aidez et conseillez. Si vous prie^, pour Dieu 
et en pitié, que vous y veuilliez regarder-, et vous 
ferez aumône^ et je vous ouvrirai le ch&te), et en- 
trerez dedans, car contrerons je ne le vueil nigar- 
der nicIorre.>i Donc répondirent les plus notables 
et dirent: « Messire Yvain,. vous avez parlé bien 
et à point, et tant qu'il notiis suffit. Si vous disons 
que nous demeurerons a vecques et lez (près) vous;^ 
et est notre intention que ee châtel et les biens qui 
sont dedans nous garderons, et le vous aiderons à 
garder avecquesvous; et si le vicomte de Chastillon 
(Castelbon); votre cousin , qui est héritier de cette 
terre de Bearny<;ar c'est le plus prochain que mon- 
seigneur votre père eut,>se traist (porte) avant pour 
calengier (téclamér) l'héritage et les meubles, nous 
voudrons bien savoir comment; et vousy garderons 
à parecons (partages) faire et à messire Gratien 
votre frère, grandement votre droit; mais nous 
souppechons (soupçonnons) que quand le roi de 
, France fut dernièrement à Toulouse, et monsei- 
gneur votre pière fat devers lui, que aucune chose 
fut faite de ces ordoniiancesf et de ce doit bien 
parler mesâire Roger d'Espagne votre cousin. Nous 
écrirons devers lui et lui signifierons la mort de 
monseigneur; et lui prierons qn'il vienne ci pour 
nous aider à adresser et conseiller de toutes choses, 
tant pour les terres de Béarn et de Foix qui de- 
meurent en ruine, que pour les meubles, a savoir 
quelle cliose on en fera;et aussi-pour l?6bsèque faire 
de monseigneur. Et tout ce que dit avons, noKis 
le vous certifions et affirmons à tenir loyalement é 
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De cette réponse se contenta grandement messire 
Yvain , car elle fut moult courtoise. Messire Yvain 
oovrit la porte du châtel d'Orthez. Ceux y entrèrent 
qui entrer y voulurent et allèrent partout les Or^ 
thésiens. On y mit bonnes gardes et suffisants. 

En ce propre jour fut apporté à Orlhez et rais en 
un cbercus (cercueil) le comte Gaston de Foix. 
TouSy hommes, femmes et enfants pleuroient amè- 
rement à rencontre du corps, quand on Fapporta en 
la ville. Et lamefitoient et recordoient la vaillance 
de lui, sa noble vie, son puissant état et gouverne- 
ment, son sens, sa prudence, sa prouesse, sa grand^ 
largesse , la grand' prospérité de paix où ils avoient 
vçsquieu (vécu) le temps que leur gentil seigneur 
avoit régné car il n'étoit ni avoit été François ni 
Anglois qui les eut osé courroucer. Là disoieut 
toutes gens: « G)mmentles choses nous reculeront! 
Comment nos voisins nous guerroieront ! Nous 
soUions (avions coutume) demeurer en terre de paix 
et de franchise; or demeurons-nous en terre de 
misère et de subjection, car nul n'ira au-devant 
de nos besognes; nul ne les calfengera (réclamera) 
ni défendra. Ha ! Gaston ! beau fils ! pourquoi 
courrouçâtjBS-vous oncques votre père ! Si vous 
nous fussiez demeuré, qui si grand et si beau corn- 
mencemeut aviez , œ nous fut un très grand ré- 
confort; mais nous vous avons perdu trop jeune 
et votre père nous a trop petit duré. Il étoit encore 
imhorame'de soixante trois ans ^'^; et n'étoît pas 

(t^Ilmoarutle 12 août tSgi etélait uéeo i33:i. J. A B., 
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grand âge pour un tel prince qui étoit de bon corps 
et de grand' volonté et qui avoît toutes ses aises et 
souhaits. Terre de Béarn désolée et déconfortée dje 
noble héritier, que deviendras-tu ? Tu n'auras 
jamais le pareil du gentil et noble comte de Foix. ». 
En tels lamentations et pleurs fut apporté le 
corps du gentil cointe dessus nommé au long de la 
<ville,etde sept chevaliers tels qi|e je vousnommerai: 
le premier le vicomte de Bruniquel; de-lez (près) 
lui le seigneur de Copane; le tiers messire Roger 
-d'Espagne j et de-lez lui messire Remond Lane^ le 
sixième messire Remond de la Mote; de4ez lui le 
seigneur de Besach^- le septième messire Menault 
de NàvaiUes; de-lez lui messire Richard de Saint 
George. Là étoient derrière lui messire Yvain son 
fils bâtard , le sire de Cwasse , le Sirç de Valenlin , le 
sire de fiaruge, le ^ire de Queo,^^ plus de soi^a^te 
chevaliers de Béarn, qui tantôt furent venus à l'hô- 
pital d'Ërion que les nouvelles furent sçuesj et fut 
apporté à viaire (visage) découvert, ainsi que je 
vous dis, à l'église dés cordeliers^ et là fut vuidé^^ 
embaumé et mis en un chercus (cercueil) de plomb et 
laissé en cet état, et bonnes gardes de7lex lui jus- 
ques au jour de son obsèquejet ardoieortnuit et jour 
sans cesse autour dn cotps vingt quatre gros cieiv 
ges tenus de quarante.huit varlets, les vingt quatre 
par jour et les autres vingt quatre par nuit 

La mort du gentil comte Gaston de Foix fut «tan- 
tôt sçue en plusieurs liei^ et pay^s et pius de gens 
en furent courroucés que réjouis, car il avoit fait en 
son temps tant de dons et largesses que sans nom- 
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bre , et pourtant étoit-il aimé de tous ceux qui la 
coonoissance delui avoient Même le papeClément, 
quand il en sçut les .vraies nouvelles , en fut moult 
courroucé, pourtant que il avoit rendu grand' peine 
au mariage de sa cousine Jeanne de /Boulogne, lar 
quelle étoit duchesse deBerry. Pour ces^ jours se te- 
noit en Avignon Févêque de Palmiers, car il ne se 
osoit tenir sur so|i l>énéfice, pourtant que le comte 
deFoix, quoique ils fussent de lignage, Fa voit ac^ 
cueilli en haine, pour ce que cet évêque vouloit trop 
exaucer (aggrandir).ses.juridictions et afToiblir celles 
du comte de Foix; si Tavoit-il fait évêque. Le pape 
le manda au palais. Quand il fut venu vers lui, il lui 
dit: « Évêque de Palmiers, votre paix est faite, le 
comte deFoix est mort. » De ces nouvelles fat Pévê- 
que tout réjoui^ et se départit en briefs jours d'Avi- 
gnon etretournaen la comté de Foîx sur son évêehé. 
Les nouvelles vinrent en France devers le roi et 
son conseil que 4e comte de Foix étoit mort i^ar 
semblant le roi, son frère et le duc de >Bourbon en 
-furent courroucés pour la vaillance de lui; et fut dit 
au roi de ceux de son conseil: « Sir«,la comté de 
Foix est vôtre, de droite succession , puisque le 
comte de Foix est mort sans avoir hoir de sa chair 
par mariage, ni nul ne la vous peut débattre. Et 
«lussiceux de la comté de Foix le tiennent et disent 
ainsi; et encore y a un point qui embellit .grande- 
ment votre besogne; VOUS" avez prêté sus la somme 
decinquante mille francs; sieovoyez saisir .votre gage 
«t lecalengez (réclamez) comme votre bon héritage, 
,€ar ceux du pays désirent à venir et à être en votne 
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main 3 c'est upe belle terre et qni grandement vous 
viendra à point., xftr elle majchist (confine) au 
royaume.d'ArragOB efedeGastelongne (.Catalogne), 
et on ne-sçait du.lemp^à venir,si vous aviez guerre 
au roi d'Arragon, la comté de Foix vous seroit trop 
belle frontière, car il y a de beaux châteaux et de 
forts pour pourvoir de geos d'aunes et y faire bon- 
nes garnisons^ 

Le roi entendit à ces paToIesiets'inelinaà son 
conseil et dit: ,« On regarde qui on y pourra en- 
voyer!» Donc tfut regardé que on y envoieroit le 
seigneur de La Rivière, pourtant que^utresfois il y 
avoit été et qu'il y.étoit connu, et avecques lui Pér- 
vêque de Noyon. Quand ces deux seigneurs sçurent 
que ils avoient cette légation, si se ordonnèren t et 
pourvéirent grandement, et ne se départirent point 
sitôt^ et quand ils se mirent au chemin, si chevauché, 
rent-ils à ^petites journées et à grand loisir, et pi^i- 
tent leur chemin par Avignon. 

.]Ëntrementes (cependant) fut signifié le vicomte de 
Caslillon (Castelbon),qui se tenoit au royaume d'A^ 
ragon., de la mort son cousin lecomte de Foix. Si se 
mita voie, et exploita tant par ses journées que il 
vint en BéaruvCt droit àOrthez. Ceu^ de la ville lui 
lE^rent assez bonne chère, mais encore ne le recueilli, 
rent-ils point à seigneur; et dirent que. ils n'étoient 
pas tout le p'Uys, e^t /qu'il conv^oit le3 nobles, les 
prélats et les hcynmel^ des bonnes villes mettre en- 
semble. et avoir conseil ccH^ment toutee sç pourrait 
faire, car Béarn est une terre qui se lient de soi- 
«lêpie, nobie.çt franche,. et les seigneurs i^pi y d^Cr 
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meurent et y ont leur héritage ne consentiroient ja- 
mais que le sou verain le relevât de auilui (personne). 

Si fut avisé pour le meilleur <jue on feroit Pohsè- 
que du bon comte Gastoh de Foix à Orthez, et se- 
roient mandés tous les nobles et les prélats de Béam 
€t ceux de la comté deFoix qui venir y voudroient; 
et là auroit-on conseil général comment on se che- 
viroit à la recueillette du seigneur. Si forent écrits 
tX mandés à venir à Ortliez à Fobsèque du comte 
tous les barons, les prélats et les chefs des bonnes 
villes de Béam et ceux de la comté de Foix aussi 
Ceux de Béarn obéirent et y vinrent tous, mais ceux 
de la comté de Foix refusèrent et se excusèrent, di- 
sant que ils garderoient leur pays et leur terre, car 
ils avoient entendu que le roi de France envoyoit 
vers eux et qu'il vouloit de fait cajenger (réclamer) 
l'héritage de Foix, et tant que déclaration en seroit 
faite. Néanmoins l'évêque de Palmiers par lignage 
en fut requis et prié de là aller à Orthex. Et y alla 
en bon arroi et «suffisant, ainsi comme à lui appar* 
4enoit 

Au jour de l'obsèqjue du gentil comte Gaston de 
Foix , derrain (dernier) de ce nom, qui fut fait en 
la ville d'Orthez en l'égflise des Gordeliers , en Fan 
de grâce notre sdgneur mil trois cents quatre vingt 
et onze, le douzième jour du mois.d'octobi^, par un 
iMndi, eut moult .de peuple du pays de Béarn et 
d'aiUeiirs, prélats , barons, éhcfVahers j et y eut trois 
é^êquesj premiercelui 4^ Palmiers, et cil (celui-ci) 
dit la n\esse et fit le service f et puis l'évêque 
d'Aire, et l'^véqae d'Auron ^des tçnul^es de Béarn. 
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Mouit y eut gratid lominaite et bien ordonné. 
Et tenoient devant Faatel, et tinrent dnrant la 
messe ^ qnatre chevaliers quatre bannières armoyées 
de Foix et dé Béam. La première tenoit messire 
Reiùond de Châteltnèuf; la seconde messire 'Es- 
paing de lion; la tierce messire Pierre de Queo; 
la quatrième messire Menault de Navailles. L'épée 
offrit messire Roger d'Espagne à dextre du Bourg 
de Gopatiè et de Pierre Arnanlt de Béarn capi- 
taine de Lourde^ L'écu portoit le vicomte de Bru- 
niqoel & dextre de Jean de Cbâtel-neuf et de 
Jean de Gantiron. Le heaume oflSrit le ^ire de 
Yalentin et de Béarn adextré (accompagné) de 
Emauton de Rostem et de Ernaoton de Sainte 
Colombe. Le cheval offrit le sire de Corasse adex- 
tré de Emauton d'Espagne et de Ramonnet de 
Gopane. 

Tout Pobsèque fut persévéré honorablement et 
grandement selon Pusage du lieu. Et là furent les 
deux fils bâtards au comte de Foix, messire Yvain 
et messire Gralien, le vicomte de CastiUon (Cas- 
tel-bon) et tous les chevaliers et barons de Béarn , 
et de Foix aucuns. Mais ceux de Foix, le service fait, 
se départirent et montèrent à chevsfl et vinrent 
dtner à Hereciel, deux Ueoes en sus d'Orthez. 

A lendemain bien matin Févêqoe de Palmiers se 
départit aussi, et nevoulnt point étio au général 
parlement qui se fit en ce jour des prélats, des 
baroniret chevaliers et des consuls des bonnes villes 
de Béam j et §Êtk jour de Fobsèque, après la messe 
dite, le cAite de Foix ôté du chercus (cercueil) de 
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plomb et enveloppé le corps en beHe tcmaille (ser- 
viette) neuve drée, et enseveli en l'église desCor- 
deliers devant le grand autel du chœur. De lui n'j a 
plus. Dieu lui fasse pardon. 

Or vous parlerai de l'ordonnance du conseil qui 
fut à Orthez. Il m'est avis , si comme adonc j« fas 
informé, que on dît au vicomte de Castillon (Cas- 
tel-bon) ainsi: « Sire, nous savons bien que par prois- 
inolé (parenté) vous devex successer et tenir tous 
les héritages tant en Béarn comme en Foix , qui 
viennent de par monseigneur, cui (à qui) Dieu par- 
doint (pardonne), mais nous né vous pouvons pas 
à présent recevoir ainsi, car trop nous pourrions 
forfaire et mettre cette terre de Béarn en grand^ 
guerre et danger, car nous entendons que le roi de 
France, qui est notre bon voisin et qui moult peut, 
envoie par deçà de son conseil et ne savons encore, 
jusques à tant que nous les aurons ouï parler, sur 
quel état cette légation se fait- Bien savons, et vous 
le savez aussi, que monseigneur, cui (à qui) Dieu 
pardoint, fut anten (avant) à Toulouse devers le roi 
de France, et eurent parlements secrets ensemble, 
dont il faut que aucune chose prochainement s*en 
éclaircisse. Car si il avoit donné ni scellé aa roi 
de France Foix et Béarn, le roi de puissance les 
voudroit avoir et obtenir, combien que nous vou- 
drons bien savoir les articles et procès des besognes; 
car entre nous de Béarn nous ne sommes pas con- 
ditionnés sur la forme de ceux de la comté de Foix; 
nous sommes tous francs sans l4|j|[|Dag^ ni servi- 
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tuck ^'\ Et le comte de Fchx est tenu du roi de 
France». Avec tout ce les. Foixois ont les cœurs tous 
François, et de l^ger recevront le roi de France à 
seigneur, et disent jà et proposent, puisque notre 
sire est mort sans avoir héritier de son corps par 
mariage^ queThéritage de Foix retourne par droite 
ordonnance au roi de France Sire, vous devez 
savoir que nous demeurerons en notre tenure, ni 
jà à nul jour ne nous asservirons, quelque seigneur 
que nous doyons (devions) avoir, soit le roi de 
France ou vous ^*\ mais nous vous conseillons que 
vous allez au-devant de ces besognes soit par sage 
traité ou autrement. » 

Donc répondit le vicomte et demanda : « Par 
quel moyen voulez-vous que je œuvre? Je vous ai 
jà dit que. je ferai tout ce que par raison vous me 
conseillerez. 9 — - « Sire, dirent-ils, c'est que vous 
priez messire Roger d'Espagne, votre cousin que 
veci, qu'il vous tienne compagnie à vos coûtages; et 
allez en la comté de Foix et traitez vers les nobles, 
les prélats et les bonnes villes et si tant pouvez faire 
qu'ils vous reçoivent à seigneur, ou que ils se dis- 
simulent tant que vous ayez apaisé le roi de France 
et fait aucune ordonnance et composition par le 
moyen d'or et d'argent, tant que le héritage vous 
demeure, vous exploiterez sagement et bien. Et si 


(i) Les Béarnais a?0Miit lean/ôrj fit coutumes qnt se sont loog-'emps 
ooaserrét. J. A. B.i 

(3) Oa Toit qâe ce langage ne man.jae paa de dignité et annooce dt s 
hommes habitués k n^obéir qu'aux lois qi^ilsse sont don éescl quHIa 
flODOoJsseiit bien. J. A. B. 
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vous poavoK être ouï des légaulx (légats), qui en la 
comté de Foix seroat envoyés de par le rrâ de 
France , pour payer cent mille ou deux cent mille 
francs y encore trouverez-^vous bien la finance pour 
vous acquitter, car monseigneur ^ queDieâ pardoint 
(pardonne), en a laissé beaucoup derrière. Mais nous 
voulons et réservons que ses deux fils bâtards en 
soient partis bien et largement «t de Phérilage ot 

de la mise. » 

Le vicomte de Cliastillon (Castel-bon) répondit 
et dit : « Beaux seigneurs, je vueil tout ce que vous 
voulez et veci messire Roger d'£spagne mon cousin 
en la présence de vous. Je lui prie qu^il veuille venir 
avecques moi en cette chevauchée. » 

Messire Roger répondit et dit que volontiers fl 
iroit, comme pour êtr« bon moyen envers tous.Maîs 
si le roi de France son souverain seigneur^ ou ses 
commis, le requéroient que il fut de leur conseil, ou 
que de ce voyage il se déportât (dispensât), il s'en 
voudroit déporter. Le vicomte de Chastillon lui eut 
en convenant tout ce et lui dît: «Gousin, horsde 
votre volonté et conseil je ne me vueil jà ôter; et 
quand vous serez près moi^ j^en vaudrai trop gran- 
dement mieux en mes besognes. » 

Sur cet état finirent-ils 'leur parlement. Il m^est 
avis que te vicomte de Chastillon fit une prière et 
requête à tous ceux qui là présents étoient, que il 
put avoir par emprunt jusqùes à cinq ou à àx. 
mille francs . pour poursuivir ses besognes. Secon- 
dement lés deux bâtards proposèrent aussi leur 
besogne et prièrent que de l'avoir que les Orthesiens 
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gardaient et q^ui avoit été à leur père ils pussent 
avoir. Et lors^se remit de reohef le conseil ensemble,, 
etparlèrent lés nobles, les prélats et les hommes des 
bonne» villes* Accordé et conclu fut que le yicomte 
dessus nommé ausoit, sur bt forme et condition^ 
qu'il mettoit,cinq> mille francs ^.el les deux bâtards 
de Fois chacon deux mille francs* Donc furent les 
ttfésoriers appelés et leur fut ordonné que ils les 
délivrassent. Il» le firent.Et deves savoir que toutes 
les ordonnances,. tant d^bffiders que d'autres gens, 
que le vieomte de Foiz avoit en son vivant £aites et 
instituées, se tinrent; ni nultes ne s'en brisèrent. Et 
fiit ordonné par le conseil de tout le pays que les 
Ortbéskns auroient en garde le cbâtel d'Ortkez et 
tootle meuble qui dedans était. 

Le vicomte deCbastilIon à sa nouvelle venue fît 
grâce à tous les prisonniers qui' étaient au cbâtel 
d'Orthez, desquels il y avait grand nombre, car le 
eomte dé Foix de bonne* mémoire étpit moult cruel 
en telleschoses et n'épatgnoit homme vivant comme 
haut qu'il fut ,puisqu'iLl!avoit courroucé, qu'il nele 
fit avaler (descendre) en ]à iossfi e^t tenir au pain et 
à ifean tant qu'il lui plajsoit Ki nul tant hasdi était 
quidela délivrance os^ parler, sur peine d'avoir pa* 
mlfe pénitence. Et que ce so&t vérité, il fi ttenir ee vi- 
comte deChastillon(Gfeisld[^bon)^dont)e vous porte ^ 
au fond de la fosse^soni cousin germain, huit mois 
tôos entiers. Et quand il ledéUvra, il le ran^atina à 
quarante mille francs, et les eut tous appareillés^ et 
depuis, tant comme il vesquî (vécut), il leHnten 
telle haine qae il ne se osoit voir devant lui; et si le 
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oomle deFoix eut yesqueu (vécu) encore tant se»- 
lement deux ans, ce \iconit« n^eut jà tenu son bé- 
ritage, Foix ni Béarn. 

Oi* sa départirent Tun de Tautre toutes gens <{ui 
à ce parlement a Orthez avoient éïé^,e\ s'en retour- 
nèrent en leurs lieux et laissèrent le vicomte de 
Ghastillon cbevir de ses besognes^ lec[uel s'ordonna 
au plutôt qu'il put et pria aucuns chevaliers et 
ccujers, lesqueb il pensoit bien à avoir, à être de-Iez 
(près) lui jet se partit d'Ortbez bien à deux cents 
chevaux et s'en vint à Morlens, une bonne ville 
fermée, la dernière deBéarn au lez (coté) devers Bi- 
gorre à quatre lieues de Pau et à six de Tarbe Le 
second jour que ils furent là venus et qu'ils s'br- 
donnoient pour a,ller â Saint Gaudens, une autre 
bonne ville à l'entrée de la comté de Foix , séant sur 
la rivière de Garonne, nouvelles leur vinrent que 
l'évêque de Noyon et messire Burean de La Rivière 
et le conseil du roi de France étoient venus à Tou- 
louse. Si demanda le vicomtl? de Ghastillon conseil 
à messire Roger d'Espagne comment il se cheviroit 
et quelle chose il ferôit, Messire Roger lui répon- 
dit et' dit: ir Puisque nous avons ouï nouvelles 
d'eux, nous nous tiendrons ci sans aller plus avant, 
et regarderons quelle chose ils voudront faire? Je 
suppose assez que jà sçavent-ils une partie de notre 
état; et ce qu'ils voudront faire, ils le nous signifie- 
ront et mauderons dedans briefs jours. » La pacoFe 
de messire Roger d'Espagne fut tenue et ouïe; et se 
tinrent tous quois à Saint Gaudens attendants nou- 
velles. Au voir (vrai) dire, pour entrer en la comte 
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de Foix, ils n^a voient que faire plus aivant; cap les 
bonnes villes^ châteaux-^ passages et les entrées sur 
la rivière de Garonne étoient tous clos. Premiè- 
peinent Paliminioli^Gs^sères, Montesquieu, Carias, 
Ortiiigas, le Fossac, la cité de Palmiers, et le cbâtel 
en^la garde de ceux de la ville,, et puis Savredun, 
MoutanI;, Massères^ Vespins: et tous les châteaux 
suc la frontière d'Arragon. Et disoient en la constc 
de*Foî& quenul étranger, à puissance de gens d'ar- 
mes, n^entreroit en ville ni châtel qui y fut, tant 
que la chose fut éclaircie. Et toutes fois, à ce que 
ceux du pajrs monlroient^ ils avoient grand' affec- 
tion à demeurer et être au roi de Fraiice et être 
gouvernés et menés par un sénéchal, ainsi connne 
le pays et la cité de Toulouse sont, et ceux de Car* 
cassonne et de Beaucaiie. , Mais il n'en ira pas à 
leur entente y si comine^ |e vous recorderai assez; 
brièvement, car advint que quand le conseil et les 
commissaires du roi de France dessus nommés 
furent venus à Toulouse et ils demandèrent des 
nouvelles à l'archevêque du lieu et au sénéchal de 
Foix et de Béarn, on leur en dit assez; car plusieurs 
suffisants hommes de Toulouse et de là environ , 
pourtant que grandement ils avoient aimé le comte 
de Foix , avoient été au service et obsè^ue qui faits 
* avoient été à Orthez} si avoient enquiset demandé 
de l'état du pays,et on leur en avoit dit une partie, 
ceux qui en cuidoient aucune chose savoir. Sur cet 
état s'avisèrent et conseillèrent ensemble l'évêque 
de Noyon et le sire de La Rivière. Conseillé fut que 
ik mandei^oient messire Roger d'Espagne, car cil 
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(cduî-ci) étoit de foi et de hommage au roi de 
France et son offiôer sénédial de Carcassonne. Si 
lai requéroient, si métier faisoit^ à demeurer devers 
eux. Si comme ils le proposèipitiLS' le firent, et en* 
Yoyèfent un lK>mme de bien et unes lettres scellées 
doses devers messira Roger d'Espagne.Cil se dépat- 
tit de Toubuse et entendit qu'ail troitveroit messire 
Ro^ d'Espagne à Mont-Rojal de Rivière ou à 
Saint Gaudenset le vicomte, i» métier faisoit, car 
ils s'étoient de Morlens avalés ^usques à l'entrée de 
la comté de Foix» 

Au départir de Toulouse il prit le chemin de 
Saint Gaudens et chevaucha tant qu'il y vint, car il 
j peut avoir envirgo douze lieue& Lui venu il se 
traist (rendit) devers messire Roger et lui montra 
ses lettres et lui dit qui les lui envojroit. Messire 
Roger les prit, ouvrit^ legy ^ut)^ et puis répondit et 
dit à l'écttjrer: «Yous demeurerez meshuy et de- 
main- vous vous partirez, et espoir (peut-être) aurez- 
votts compagnie. » Cil l'accorda. Sur ces lettres et 
sur cet état dessus nommé se conseillèrent ensemble 
le vicomte et messire Roger. £ux conseiiiés, pour le 
meilleur ordonné fut que messire Roger se départi- 
roit de là et iroit à Toulouse et parleroit à l'évéqu^ 
de Noyon et au seigneur de La Rivière, et orroit et 
sauroit quelle chose ils voudroient dire ou faire A 
lendemain se mirent en chemi» messire Roger d'Es- 
pagne et cil qui les lettres avoit apportées, et che- 
vauchèrent tant ce jour, et leur route(troupe), qu'ils 
vinrent sur le soir à Toulouse^ et se traist (rendit) 
messire Roger et ses gens à l'hôtel et le messager de^ 
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T«T$ ses maîtres* Sçtt fut des commi^ires du m qun 
messire Roger d'Ëspagae étoit ye&ui si dirent eotre 
eax: « Demain orrons nouvelles, puisque usessirc 
Rqger est venu. » Cette nuit se passa. A tendetnaifi 
après inesse^ messire Roger d'Espagne se tr»st(reiv- 
dit) devers Tétêqu^de Kojron et jle seigneur de La 
Rivière moult doucement et bien le savok faire. 
Quand ils se furent accointés et approcàés.de parole^ 
Févêque de Nojon et le sire de LaRivîèpey Yuw par 
Tautre commencèrent à parler et il proposer bieUb- 
ment et sagement ce pourquoi ils étoient vrâns; et 
premièrement ils montrèrent les- procurations an roi 
et comment ïta ëtoient établis à prendre la saisine et 
possession de la eomté de Foix. Messire Roger oon^^ 
put bien toutes eas choses, et tiiit ks proctîralionf 
à bonnes et fes lettres de créanees aussi ;* et i{u«nf| 
il eut tout ouïetentendu>ilrépliqtia,att autiepropo^ 
moult doucement et dit: « Monségneur-deKojon^ 
et vous sire deLa Rivière» jene sttis pas si ayant du 
conseil du roi notre sire comme voua étds^ et si j'en 
étois je aklerois à f onseillegr aina^. sisnive vôtfe cor* 
rection, que le roi reprit ann argent» et uja peu on* 
trejeqq^l il dit ^t montre,^ bieni est vérité^qite il a 
prêté svûe Théritage avoir delà comté deFoin après. 
Uk mort du comté demiièrement trépassé »etlaiis^t le- 
droit héritier venir à la ceiéaité d« Fejk et à son bé^ 
ritage. Si feroit, jjercroi^^donpK^U.sto bonneur et 
la Mlvatioii de son 4me; tkk ee qbe je iwms dis et 
propose» )e vous y mettrai raii^on et iross le veoiUiet 
entendre. Premièrement c'est nne dnise toute claire 
et notoire que il n^étoit nul besoin au comte de Foix 
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bîeii i|iie pour adresser ces besognes, puisque îe les^ 
ai entamées 9 il me faudra chevaudier en France , eti 
ne sçaifl pas en^ ^nel état je trouverai' le roi ni la 
cour^ si )e demeure un petit outre raifion, uevous 
vueîUez pas ennuyer^car ee ne sera pas ma ooulpe: 
de bre£ exploiter si je puis, mais la ooidpe de ceux, 
anzcjuels j'aurai à Ëiire, et souvent je vous eavoterai 
lettres et messagers*»-^* Allez à Dieu» rqK>iiLdiT»it 
les seigpeurs^messire Roger ^nouâ le savons bien. »* 

Ainsi tous contents les parties se départirent Fun 
de Tautref ils demeqrèrent à Toulouse, et messire 
Roger d'Espagne retourna à Saint Gaudens devers, 
le vicomte de Chastillon, miquelil secorda toutes le»> 
paroles dessus dites. Le vicomte fut moult réjoui de^ 
œs nouvelles et dit :«^ Messire Roger^beai» cousin^ 
îe me ccmfie gfandemeut çn veus^ et la cbose me 
louche trop gi;andement» car c'est pour L'béiîtage 
dont |e suis^ verni et issu, de lignée et dont je porte 
las airaies. Je ne aaurois qui envoyer en France fors 
que vous^ni quisçtttdevaiit Ieroi»&ies 0nclea»i leurs 
consauix (conseillera) » proposer cette^matière fors^ 
que tous. Si vous pria q«e pdur Pamoui: de moi et 
peur le bien desservir (mériter) ait temps à venir ,. 
vous v^s veqiliM cbat'gev à0 c^ voj^gi^ j^ 

Mes^e Rogi9r v4pQn(li<< et dit: « Je savoir bîeo^ 
qnt voi»$ m^en chargeriez; et po^r Tam^up de voiis 
et par lignage j^ le foraL p Depuis ne demeura paâ 
Idn^ tenne que messire Roger d*Ësps|gne s'ordonna 
de tous points pour aller eu France, sur la £E>iBie et 
état qn^ vous avea ouï j et ^t le cbemiu de Rbodez 
pour abr^gier sd voie» car bo^Ms trêves étoîetit entre 
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les François «t les AagloU; autrement le chemin 
qu'il prit ne lui eut point été bien profitable, car sur 
les frontières de Rouérgue, de Quercy et de Limou- 
sin , en ces jours il y avoit encore bea«icoup de forts 
qui faisoien t guerre d' Anglois. 

Nous lairrons un petit à parier de messire Roger 
d^Espagne, qui chemine ce à efiort qu'il peut, et 
j)arlerons du roi deFranceet du duc de Bretagne. 
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